
SOUS LA DIRECTION D’HENRI TINCQ
des
LePETITLAROUSSE
Religions






























des
LePETITLAROUSSE
Religions















Le Petit Larousse des religions est une édition non illustrée 
du Larousse des religions publié en 2005, dont il reprend l’essentiel des textes.
Iconographie : Agnès Calvo et Frédéric Mazuy
Pour le Larousse des religions © 2005
Direction éditoriale : Catherine Laulhère-Vigneau
Lecture-correction : Jean Delaite, Joëlle Guyon-Vernier
Pour le Petit Larousse des religions © 2022
Direction éditoriale : Carine Girac-Marinier
Édition : Véronique Tahon
Couverture : Caroline Rimbault
© Larousse 2007 pour la première édition 
© Larousse 2022 pour la présente édition
Toute reproduction ou représentation intégrale ou partielle, par quelque procédé 
que ce soit, de la nomenclature et/ou du texte contenus dans le présent ouvrage, et 
qui sont la propriété de l’Éditeur, est strictement interdite.
ISBN : 















[image: ]SOUS LA DIRECTION D’HENRI TINCQ
des
LePETITLAROUSSE
Religions















Henri TINCQHenri TINCQ e reonsable des informations religieuses 
au Monde et direeur éditorial au Monde des religions. Il e
aussi l’auteur de nombreux ouvrages, dont notamment Dieu 
et la France (Calmann-Lévy, 2003), les Génies du chriianisme 
(Plon, 1999), l’Étoile et la Croix (Jean-Claude Lattès, 1993) et 
Déﬁs au pape du troisième millénaire (Jean-Claude Lattès, 
1997).
Rachid BENZINERachid BENZINE e chercheur en études coraniques à l’uni-
versité de Lyon II (RESEA: religion, sociétés et acculturations). 
Il e l’auteur, notamment, des Nouveaux Penseurs de l’islam 
(Albin Michel, 2004) et de Nous avons tant de choses à nous 
dire (Albin Michel, 1997), en collaboration avec le prêtre 
Chriian Delorme.
Dominique CHIVOTDominique CHIVOT e maître de conférences à l’Initut 
d’études politiques de Paris, journalie, ancien correon-
dant à Rome du quotidien la Croix (1992-1997) et ancien 
direeur éditorial de la chaîne de télévision catholique KTO 
(2002-2004). Auteur de plusieurs ouvrages, dont Jean-Paul II 
(Flammarion coll. Dominos, 2000) et Sant’Egidio, entretiens 
avec Andrea Riccardi (Bayard, 2001).
Les auteurs















Salomon MALKASalomon MALKA e journalie et écrivain. Biographe d’Em-
manuel Levinas, Emmanuel Levinas, la vie et la trace (Jean-
Claude Lattès, 2003), il e aussi l’auteur de nombreux ouvrages, 
dont notamment Jésus rendu aux siens (Albin Michel, 1999) 
et d’un essai sur Franz Rosenzweig (Éditions du Cerf, 2005).
Jean MERCIERJean MERCIER e diplômé de la Faculté libre de théologie 
proteante de Paris et rédaeur en chef adjoint au service reli-
gions pour le magazine la Vie. Il e aussi l’auteur des Femmes 
pour le royaume de Dieu (Albin Michel, 1994).
Éric ROMMELUEREÉric ROMMELUERE est vice-président de l’Université boudd-
hique européenne. Il enseigne le bouddhisme dans la tradition 
zen et est l’auteur de plusieurs ouvrages, dont les Fleurs du 
vide (Grasset, 1995), le Guide du zen (LGF, Hachette 1997) et 
Les bouddhas naissent dans le feu (Seuil, 2007).






























Sommaire
Avant-propos 
Une observation, une conviion, une pédagogie................. 11
Chronologie des religions........................................................ 21
Les religions monothéistes
LE JUDAÏSME ................................................................. 37
LE CHRISTIANISME ..................................................121
L’orthodoxie..................................................... 179
Le catholicisme.................................................237
Le protestantisme ...........................................337
L’ISLAM.......................................................................... 415
Les religions orientales
L’HINDOUISME...........................................................517
LE BOUDDHISME.......................................................561
LES AUTRES PHILOSOPHIES 
ET SAGESSES..............................................................671
Annexes
En marge des religions: 
animismes, syncrétismes, searismes ......................689
Glossaire...........................................................................733
Bibliographie...................................................................769
Index général...................................................................779






























Une observation, une 
conviction, une pédagogie
Le Petit Larousse des religions repose sur une triple démarche.
• Une observation d’abord : le fait religieux émerge de plus• Une observation d’abord : le fait religieux émerge de plus 
en plus dans l’actualité internationale, politique, sociale.en plus dans l’actualité internationale, politique, sociale. Sa 
place est reconnue par tous, y compris, ceux qui n’appartiennent 
pas à une confession donnée ou, se disent sans religion.
Outre le volume croissant des informations religieuses à la télévi-
sion ou dans les journaux – islam en ﬁèvre depuis les attaques du 
11 septembre 2001, succession pontiﬁcale au Vatican, montée de 
la droite religieuse aux États-Unis, inﬂuence du bouddhisme en 
Occident, etc. –, on observe dans le public une curiosité pour les 
phénomènes religieux d’autant plus grande que les modes classi-
ques de transmission des connaissances religieuses (école, famille, 
catéchèse) ne fonionnent plus, ou moins bien qu’autrefois.
On observe également des interrogations de plus en plus pres-
santes d’ordre métaphysique autour du sens de la vie, des repères 
éthiques, de la transmission de valeurs, d’un dialogue possible ou 
non entre les grandes religions qui se partagent le monde, au-
delà des criations communautaires.
AVANT-PROPOSAVANT-PROPOS
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André Malraux avait annoncé, dès l’année 1955 : « Le problème 
capital de la ﬁn de siècle sera le problème religieux » ajoutant 
aussitôt qu’il ne s’agit rien de moins que d’y « réintégrer les dieux 
en face de la plus terrible menace qu’ait connue l’humanité ». 
L’auteur de la Condition humaine, que certains ont érigé en pro-
phète d’un retour de Dieu au 
e
 siècle, précisait son propos 
des années plus tard : « On m’a fait dire que le 
e
 siècle sera 
religieux. Je n’ai jamais dit cela bien entendu, car je n’en sais rien. 
Ce que je dis e plus incertain. Je n’exclus pas la possibilité d’un 
événement irituel à l’échelle planétaire. »
Le rapport de l’homme avec Dieu e cyclique, en eﬀet. Après 
l’antique terreur de l’Absolu divin, suivi de l’écrasante domina-
tion d’un humanisme sans Dieu, Malraux pensait qu’on revien-
drait, selon ses propres mots, « aux droits régaliens de l’Éternel ». 
Il n’avait pas tort. Ceux qui, au 
e
 siècle, avaient pronoiqué la 
mort de Dieu, comme ceux qui avaient annoncé, à grand renfort 
de trompettes, son retour, se sont également trompés.
À la ﬁn des années 1960, Dieu était mort et enterré. Sans ﬂeurs ni 
couronnes. Bien après les Nietzsche, Marx, Freud et autres « maî-
tres du soupçon », les nouveaux philosophes, sociologues et poli-
tologues croyaient aussi, dur comme fer, à la mort de la religion, 
au « désenchantement » de la société moderne. Ils pariaient sur 
la laïcisation des mœurs, des idées, de la politique. Ils écrivaient 
que le progrès de la raison, scientiﬁque et technique, conduirait 
inéluablement à une « sortie » de la religion.
Et comment aurait-on pu, à l’époque, leur donner tort ? Tout 
convergeait, en eﬀet : l’urbanisation et la ﬁn de la civilisation 
paroissiale symbolisée par le clocher du village ; le déclin des 
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grandes Églises et confessions hioriques ; l’« assimilation » 
aux sociétés modernes d’un judaïsme en diaora ; la domina-
tion, dans les pays musulmans, d’un nationalisme laïque, arabe 
ou turc ; l’envahissement, dans les pays riches, des modèles de 
consommation matérielle. Puis la transformation du atut de la 
femme, l’émergence d’une civilisation de loisirs, l’omniprésence 
de médias qui façonnent les erits !
Les mêmes qui avaient observé cette montée massive de l’in-
dividualisme, de la sécularisation et de l’indiﬀérence religieuse, 
confessaient peu après qu’une « revanche de Dieu » était à l’œu-
vre. Que Dieu avait été simplement « refoulé » et ne demandait 
qu’à ressusciter. En 1968, le sociologue américain Harvey Cox 
écrivait un maître-ouvrage intitulé la Cité séculière. Moins de 
trente ans après, en 1994, le même publiait un autre livre intitulé 
le Retour de Dieu, en analysant le succès des groupes pentecôtis-
tes dans les mégalopoles d’Amérique du Sud, d’Asie, d’Afrique et 
dans des pays plus avancés.
De même, l’islamologue Gilles Kepel, dans la Revanche de Dieu 
(1992), soulignait-il l’extraordinaire concomitance, à partir de la 
ﬁn des années 1970, de phénomènes religieux identitaires : dans le 
judaïsme, avec l’ascension des courants orthodoxes et des « partis 
noirs » en Israël ; dans l’islam, avec le succès de la Révolution ira-
nienne (1979) et la percée de groupes islamies ; dans le chriia-
nisme, avec l’aﬃrmation des courants évangéliques proteants et 
la nouvelle évangélisation militante du pape Jean-Paul II.
Depuis, tout ce qui s’e passé conﬁrme cette intuition en France 
et sur la scène du monde. En France, la pratique religieuse du 
judaïsme, par exemple, connaît un réveil eaculaire depuis le 
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rapatriement d’Afrique du Nord des juifs sépharades. Le nombre 
des synagogues, des boucheries kasher, des cours de Talmud-
Torah e en conante augmentation. Paris et sa région abritent 
plus d’une centaine de synagogues contre trente au début des 
années 1960. En 1976, la France comptait quarante-quatre écoles 
juives sous contrat. Depuis, leur nombre a triplé. On ne compte 
plus les retours à la kashrout, au shabbat, à l’étude juive. Les 
radios communautaires juives ont une audience croissante.
La progression de l’islam e plus rapide encore, correondant 
en France à un quadruplement de la population d’origine musul-
mane (5 millions environ), posant en de tout autres termes la 
queion de la laïcité républicaine telle qu’elle avait été arrêtée il 
y a un siècle à l’occasion de la loi de séparation de 1905 entre les 
Églises et l’État.
La « réislamisation » des banlieues a suivi l’échec des « marches » 
et autres mouvements d’intégration des « beurs » récupérés, dans 
les années 1980, par les organisations politiques. Elle a corres-
pondu à un besoin identitaire de toute une génération culturel-
lement déchirée, née en France de parents émigrés du Maghreb 
(pour la majorité) qui n’avaient plus qu’un lointain rapport avec 
leur islam d’origine. Le surinveissement dans la religion (port 
du voile) s’e naturellement imposé comme une compensation 
aux échecs (scolarisation, chômage, banlieues diﬃciles) de l’in-
tégration des jeunes. Et toutes les diﬃcultés de geion du culte 
musulman – conruion de mosquées, formation d’imams, 
écoles coraniques, carrés musulmans dans les cimetières publics 
– sont liées en grande partie à l’incapacité de cette communauté 
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à dégager une élite capable de prendre en charge et de guider 
cette réaﬃrmation islamique.
L’ascension fulgurante des communautés de type évangélique ou 
pentecôtie dans le proteantisme, la poussée des « communau-
tés nouvelles », de type charismatique ou non, dans l’Église catho-
lique expriment le même besoin de renforcement d’une iden-
tité religieuse considérée, à tort ou à raison, comme malmenée 
dans la société moderne et laïque. Elles touchent des jeunes sans 
apprentissage religieux. Elles privilégient l’émotion et l’expérience 
diree avec Dieu. En témoignent l’aﬄuence des rassemblements 
du type Journées mondiales de la jeunesse (à Paris en août 1997, à 
Rome en 2000, à Cologne en 2005) ou des pèlerinages tradition-
nels qui drainent à nouveau des milliers de ﬁdèles sur les routes 
de Compoelle (Eagne) et autres sanuaires. Ou l’attraion 
des haltes irituelles et monaères – catholiques ou bouddhies 
– où se rendent les croyants pour méditer, partager avec d’autres 
des expériences religieuses. Les croyants cherchent aujourd’hui 
des lieux où ils se reconnaissent mutuellement, où il n’y a per-
sonne qui cherche à énoncer la Vérité, la normativité, où ils vien-
nent mettre en commun leurs expériences et leurs recherches.
Voilà pour la France. Sur la scène du monde, s’il ne faut pas faire 
d’amalgame hâtif, on observe que la religion devient aussi le pré-
texte à nombre de revendications, voire de guerres, nationalies 
ou ethniques. La « revanche » de Dieu a envahi les journaux et 
les écrans. Le Dieu des islamies qui perforent les tours de New 
York le 11 septembre 2001, celui des terrories qui posent des 
bombes en Israël, des fondamentalies musulmans ou hindous, 
parfois chrétiens ou juifs qui, à coup de citations tronquées et 
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d’une exégèse sauvage de leurs écritures sacrées, entretiennent 
une vulgate agressive et meurtrière.
Cet extrémisme religieux n’e pas maître du monde, mais il 
contraint les dirigeants des pays démocratiques à une vigilance 
de tous les inants. Il pèse sur la politique internationale (la 
« guerre contre le terrorisme » de George W. Bush) et, par conta-
gion, nourrit d’autres extrémismes, entraînant une irale sans 
ﬁn de la terreur et de la violence.
Ainsi le proteantisme évangélique a-t-il le vent en poupe aux 
États-Unis depuis trente ans. Il s’enracine dans la vision biblique 
d’un monde où s’aﬀrontent les forces du Bien et l’« axe du Mal » 
et où les Américains, nouveau « peuple élu » par Dieu, se croient 
dotés d’une mission universelle de conversion et de réforme. Il 
s’exprime par un prosélytisme aif, un fort conservatisme moral 
et social, une lutte de tous les inants contre la permissivité et 
toute forme de modernité étrangère à Dieu.
Comment ignorer que l’islamisme radical ou le nationalisme 
hindou, pour ne parler que d’eux, se nourrissent aussi de cette 
agressivité de groupes chrétiens liés à des Églises évangéliques 
ou bapties d’origine nord-américaine ? Les identités religieu-
ses se fécondent dans la surenchère et la violence. Cette vision 
de la religion identitaire accrédite la thèse du « choc des civilisa-
tions », credo que partagent tous ces fondamentalismes par-delà 
leurs diﬀérences.
La vérité, en ce début de siècle, se situe donc entre deux extrêmes : 
la « mort » et la « revanche » de Dieu. Le 
e
 siècle n’e pas un 
siècle d’aﬀaissement, comme on l’avait cru, mais au contraire une 
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période de prolifération des croyances, au cœur des sociétés pau-
vres ou fragilisées, comme des sociétés plus riches et développées.
La sécularisation de la société moderne, la montée massive de 
l’individualisme et de l’indiﬀérence cohabitent avec une puis-
sante réaﬃrmation religieuse aux formes multiples, innocentes 
ou dangereuses, seaires ou fondamentalies. Avec la rationa-
lité moderne, on pensait que la queion du « pourquoi vivre » 
s’eﬀacerait devant celle du « comment ». Or, les sociétés moder-
nes sont des sociétés de changement rapide et déabilisant. Plus 
on a d’informations, de sciences, d’outils techniques, plus on a 
d’interrogations : à quoi ça sert de vivre ? Que veut-on faire de sa 
vie ? Où e la frontière entre la vie et la mort ? Toutes queions 
qui vont surgir de l’opacité et de la complexité.
• Ce• Ce 
Petit Larousse des religionsPetit Larousse des religions 
repose aussi sur unerepose aussi sur une 
conviction forte,conviction forte, indépendante de toute adhésion militante de 
la part de ses auteurs : le « fait religieux » n’a pas ﬁni d’exercer 
son inﬂuence sur les mentalités, les comportements, les systè-
mes politiques. Il fut et il reste une composante essentielle de la 
culture des hommes d’aujourd’hui. Le sentiment religieux s’est 
traduit par la production de textes sacrés qui ont été, pour le 
monde, autant de sources d’inspiration théologique, philosophi-
que, artistique. Il a joué un rôle premier dans l’histoire des idées 
scientiﬁques, littéraires, politiques, économiques.
La religion demeure une source à laquelle s’abreuvent les trois 
quarts de l’humanité, qui oriente les deins individuels comme les 
aventures colleives. Parmi les hommes du 
e
 siècle, nombreux 
sont ceux pour qui la foi ree un élément majeur de leur iden-
tité. Elle donne sens à leur vie, les aide à se conruire, leur fournit 
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des repères qui guident leur comportement et leur donnent des 
raisons de s’engager sur le plan social ou politique. La conviion 
des auteurs de cet ouvrage e qu’il faut répondre à cette curiosité 
nouvelle pour le fait religieux. Car la connaissance e source de 
tolérance et l’ignorance, mère de tous les intégrismes.
•• CeCe
 Petit Larousse des religionsPetit Larousse des religions 
représente, enﬁn, un pro-représente, enﬁn, un pro-
jet pédagogique.jet pédagogique. Nombre d’acteurs sociaux et éducatifs comme 
la Ligue de l’enseignement de tradition laïque, des autorités 
religieuses, des intellectuels, des responsables du ministère de 
l’Éducation nationale insistent, depuis des années, sur la néces-
sité d’avoir en France un enseignement culturel du fait religieux. 
C’est dans cette perspective que s’inscrit ce projet et que s’aﬃrme 
la vocation de la maison Larousse. Sans érudition excessive, mais 
avec un grand souci d’exactitude et d’exhaustivité, en réunissant 
quelques-uns des meilleurs spécialistes des grands systèmes reli-
gieux aujourd’hui, ce Petit Larousse des religions oﬀre au lecteur, 
jeune ou adulte, lycéen, étudiant ou professeur, un outil indis-
pensable pour se repérer dans le maquis des croyances anciennes 
ou nouvelles qui comptent tant dans la vie d’aujourd’hui.
Cette recherche se fonde sur six critères, qui ruurent chacun 
des chapitres :
– L’hioire d’abord : celle des textes originels, des fondateurs, de 
l’expansion des grands syèmes religieux.
– Les dogmes et les dorines : c’e-à-dire le « corpus » dori-
nal et les articles de foi qui caraérisent chacune des grandes 
confessions.
– Les rites et les pratiques : chaque religion oblige, avec plus ou 
moins de contrainte, chacun de ses ﬁdèles à obéir à un certain 
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nombre de rites et pratiques qui touchent à tous les aes de la 
vie quotidienne, de la naissance à la mort. Ils rythment le temps 
et l’engagement de la vie du croyant.
– Les initutions : chaque religion obéit à des syèmes d’autorité 
particuliers, a des principes d’organisation et de discipline qui lui 
sont propres. Cette notion e toutefois assez ﬂottante selon les 
religions. L’initutionnalisation e très forte et centralisée dans 
le catholicisme, assez peu développée dans l’islam.
– L’implantation géographique : la « carte » des croyances dans 
le monde connaît, depuis des années, des évolutions eacu-
laires : pressions des groupes évangéliques et pentecôties en 
Amérique du Nord et du Sud, de l’islam en Asie et en Afrique, 
recul du catholicisme en Europe, compensé par son ascension 
dans les pays du tiers-monde.
– La vision de l’homme et du monde : chaque religion porte en elle 
une conception de l’exience, des principes de vie et des enseigne-
ments qui font partie des grands héritages de l’humanité.
Ce Petit Larousse des religions veut traiter du fait religieux 
comme d’une discipline à part entière de la vie politique, sociale 
et culturelle, répondre à la demande citoyenne de culture reli-
gieuse, fournir les textes de référence, les outils de la recherche 
et les repères pour comprendre le 
e
 siècle. Cet eﬀort s’inscrit 
dans une pereive laïque, c’e-à-dire de reconnaissance du 
pluralisme religieux et non d’exclusion.
H T
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Avant J.-C.
3500-1500 . Ancienne civilisation 
de l’Indus.
2000-1700 Les patriarches juifs 
(Abraham, Isaac, Jacob).
1800-1000 . Migration aryenne.
1800-800 . Composition des textes 
védiques (le Veda).
1700-1300 Esclavage des Hébreux en 
Égypte.
1250-1200 Exode des Juifs ; errance 
dans le désert sous la conduite de Moïse 
et conquête de Canaan sous la conduite 
de Josué.
1121-265 Dynastie des Zhou en Chine.
1030-928 . La monarchie (Saül, 
David, Salomon) et les prophètes.
1000 . Salomon construit le Temple 
de Jérusalem.
928-726 . Schisme du royaume qui 
est désormais divisé entre Israël et Juda.
700-600 . Composition des 
Upanishads.
600-300 . Réactions au 
brahmanisme (le bouddhisme, par 
exemple).
587 . Destruction du premier 
Temple; premier exil en Babylonie 
et naissance d’une première diaspora 
(Égypte, Asie mineure). Domination perse.
551-479 Vie de Confucius. Laozi (ou 
Lao-Tseu) aurait vécu à la même époque. 
23
L’habitude de compter les années à partir de la naissance du Chri, 
qui s’e peu à peu imposée dans le monde chrétien, s’e fondée sur les 
calculs erronés d’un moine du 
e
 siècle, Denys le Petit. Aujourd’hui, il 
apparaît vraisemblable aux hioriens que Jésus soit né «-avant Jésus-
Chri-», soit en l’an 9 avant notre ère…
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Selon la tradition, Laozi aurait composé 
le Daodejing, et Confucius les « Cinq 
Classiques » durant les dernières années 
de sa vie.
538 . Fin de l’exil de Babylonie (édit 
de Cyrus) ; retour en Terre sainte à l’appel 
d’Ezra et de Néhémie.
515 . Reconstruction du Temple.
V
e
 siècle Vie du Bouddha Shâkyamuni.
403-222 Période des Royaumes 
combattants en Chine.
400-200 . Composition du 
Mahabharata (et du Bhagavad-Gita) et 
du Ramayana.
370-290 Vie de Mencius (maître 
confucéen).
369-286 Vie de Zhuangzi, sage taoïste, 
auteur du texte classique du taoïsme 
philosophique.
332-142 . Domination grecque 
(Alexandre le Grand), marquée par la 
révolte des Maccabées.
330-237 Vie de Xunxi (maître 
confucéen).
268 . Sacre du roi Ashoka qui 
uniﬁe l’Empire indien.
250 Mahinda, le ﬁls du roi Ashoka 
introduit le bouddhisme à Ceylan.
I
er
 s. av. J.-C. - I
er
 s. apr. J.-C. . 
Rédaction du canon de l’école eravâda 
à Ceylan ; rédaction des ouvrages dits de 
la perfection de sagesse (prajñâ pâramitâ 
sûtra) à l’origine du Grand Véhicule.
200 av. J.-C.-1200 apr. J.C. . 
Élaboration des darshanas.
142 av. J.-C. – 135 apr. J.-C. . 
Domination romaine.
142-37 . Dynastie asmonéenne.
37 av. J.-C. -66 apr. J.-C. . Dynastie 
hérodienne.
Après J.-C.
I
er
 siècle . Rédaction du « Sûtra 
du Lotus » ; première apparition du 
bouddhisme en Chine.
Vers l’an 30 Cruciﬁxion de Jésus.
Années 40-50 Missions de l’apôtre Paul 
en Méditerranée.
Années 60 Mort des apôtres Pierre et 
Paul à Rome (?).
64 Incendie de Rome. Néron en aurait 
attribué la responsabilité aux chrétiens.
Vers 65-85 Rédaction des Évangiles.
66-70 . Grande révolte juive contre 
Rome.
70 . Chute de Jérusalem et 
destruction du second Temple (le 9 av, 
même jour que la destruction du premier 
Temple).
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74 . Prise de Massada.
II
e
-III
e
 siècle . Nâgârjuna, école 
de la voie médiane (Mâdhyamaka) ; le 
bouddhisme s’implante au Viêt Nam et 
en Chine.
Vers 112 Lettre de Pline le Jeune ; 
première mention des chrétiens dans un 
document non chrétien.
132-135 . Révolte de Bar-Kochba et 
deuxième exil.
II
e
 et III
e
 siècles Premiers traités 
apologétiques et théologiques chrétiens 
(Justin, Tertullien, Origène). Persécutions 
contre les chrétiens.
III
e
 siècle
 . Pénétration du 
bouddhisme en Asie du Sud-Est.
200 . Compilation de la Mishna.
206-220 Dynastie des Han en Chine ; le 
confucianisme devient religion d’État.
IV
e
 siècle
 . Asanga et Vasubandhu 
écrivent les premiers textes de « l’école de 
la Conscience » (Vijñânavâda).
300-1000 . Composition des 
Puranas.
313 Édit de Milan. L’empereur 
Constantin met ﬁn aux persécutions et 
accorde la liberté de culte aux chrétiens.
325 Premier concile œcuménique 
(Nicée) ; condamnation d’Arius.
372 . Introduction du 
bouddhisme en Corée.
381 Concile de Constantinople.
391 Le christianisme devient la religion 
oﬃcielle de l’Empire romain.
395 Séparation de l’Église d’Orient et de 
l’Église d’Occident.
409 (?) . Mort de Kumârajîva en 
Chine, l’un des principaux traducteurs des 
Écritures bouddhiques en chinois.
410 Sac de Rome par les Wisigoths.
420 . Buddhaghosa, moine 
originaire de l’Inde du nord se rend 
à Ceylan où il écrit le monumental 
Visuddhimâgga, « le Chemin de la 
puriﬁcation ».
Vers 425 . Clôture du Talmud de 
Jérusalem.
430 Mort de saint Augustin.
451 Concile de Chalcédoine ; 
condamnation du monophysisme.
496 Date présumée du baptême de 
Clovis ; les barbares commencent à se 
convertir.
VI
e
-VII
e
 siècle . Émergence 
et développement des écoles bouddhistes 
chinoises, Tientai fondée par 
Zhiyi (538-598), Chan/Zen avec 
Huineng (638-713), tantrisme chinois 
avec Vajrabodhi (661-732).
Vers 550 . Clôture du Talmud 
de Babylone.
552 Introduction du bouddhisme 
au Japon.
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570-571 . Année traditionnellement 
retenue pour la naissance du Prophète 
Muhammad.
VII
e
 siècle Première diﬀusion du 
bouddhisme au Tibet.
604 Première constitution japonaise du 
prince Shôtoku Taishi (574-622), qui fait 
du bouddhisme l’un des fondements de 
l’identité japonaise.
622 . Hégire, « migration » du 
Prophète à Yathrib (la future Médine).
632 . Mort du Prophète à Médine, 
désormais le siège du premier califat.
638 Prise de Jérusalem par les 
musulmans.
661 . Assassinat d’Ali (gendre du 
Prophète) ; débuts du chiisme.
661-750 . Deuxième vague 
d’expansion sous les Omeyyades, de l’Asie 
centrale et de la vallée de l’Indus (Inde) 
aux Pyrénées.
670 Fondation de Kairouan (Tunisie 
actuelle), point de départ de la lente 
islamisation du Maghreb.
680 . Martyre de Hussein. Naissance 
du chiisme.
690 . Construction de la mosquée 
d’Omar.
711 . Le Berbère Tariq ibn Ziyad, sous 
les ordres du général arabe Moussa ibn 
Nousaïr, envahit l’Espagne.
712 Première incursion musulmane en 
Inde.
732 Charles Martel arrête les avant- 
gardes arabo-berbères entre Poitiers et 
Tours.
762 Bagdad, fondée par les Abbassides, 
devient la capitale de l’Empire musulman.
IX
e
-X
e
 siècle Diﬀusion de l’islam en Afrique 
occidentale, notamment par des Berbères 
empruntant les routes caravanières de l’or 
et des esclaves.
800 Couronnement de Charlemagne, 
empereur romain d’Occident.
800 . Commentaires de Sankaar.
805 . Saichô (767-822) fonde 
au Japon l’école Tendai, une forme 
syncrétique issue de l’école chinoise 
Tientai.
806 . Kûkai (774-835) fonde 
au Japon l’école Shingon (bouddhisme 
tantrique).
842 . Fin de l’iconoclasme.
842-845 . Grande persécution 
du bouddhisme en Chine.
863 . Début de l’évangélisation 
des Slaves et des Bulgares par les frères 
Cyrille (827-869) et Méthode (825-885).
910 . Fondation de l’abbaye de 
Cluny.
963 . Construction du premier 
monastère du mont Athos.
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988 . Vladimir, grand prince 
de Kiev, se fait baptiser, fondant le 
christianisme en Russie.
XI
e
-XII
e
 siècle . Seconde diﬀusion 
du bouddhisme au Tibet ; en 1073 est 
fondé le premier monastère de l’école 
Sakyapa.
XI
e
-XIV
e
 siècle . La tradition 
eravâda étend son inﬂuence sur la 
péninsule indochinoise.
1009 Première prise de Jérusalem par les 
Turcs seldjoukides du sultan Al Hakim.
1037 . Mort d’Avicenne.
1040 . Naissance de Rachi à Troyes ; 
il meurt en 1105.
1054 Schisme entre l’Église de 
Rome et de l’Église d’Orient. Cette 
dernière donnera naissance aux Églises 
orthodoxes.
1071 . Le roi Vijayabâhu Ier 
réintroduit la tradition eravâda à 
Ceylan grâce à des moines birmans.
1073-1085 Pontiﬁcat de Grégoire VII ; 
réforme grégorienne ; aﬃrmation de la 
chrétienté médiévale.
1076 Prise déﬁnitive de Jérusalem par les 
Turcs seldjoukides.
1077 . L’empereur germanique 
Henri IV «va à Canossa» demander 
pardon à Grégoire VII qui le relève de son 
excommunication.
1095 . Urbain II prêche la 
première croisade (1096-1099).
1099 La prise de Jérusalem par les croisés 
marque le début de près de deux siècles de 
présence européenne au Proche-Orient.
1112 . Création par saint Bernard à 
Cîteaux de l’ordre cistercien.
1115 . Saint Bernard fonde 
Clairvaux.
1130-1200 Vie de Zhu Xi, principal 
inspirateur du néo-confucianisme.
1135 . Naissance de Maimonide à 
Cordoue, mort en 1204.
1171 . Saladin prend le contrôle de 
l’Égypte et fonde la dynastie ayyoubide 
après avoir évincé les Fatimides.
1175 . Le moine Hônen (1133-
1212) fonde au Japon « l’école de la Terre 
Pure » (Jôdoshû).
1179 . Condamnation des cathares.
1187 La « guerre sainte » menée par 
Saladin reprend Jérusalem aux croisés.
1192 Les Turcs musulmans défont les 
Hindous et prennent le contrôle de l’Inde 
du Nord ; installation du sultanat de Delhi.
1198 . Destruction de 
l’université de Nâlandâ.
XIII
e
 siècle La création du sultanat de Delhi 
inaugure la présence déﬁnitive en Inde 
d’un islam conquérant et prosélyte.
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1204 Prise et sac de Constantinople sur 
la route de la quatrième croisade.
1210 . Saint François d’Assise 
crée l’ordre des franciscains.
1224 . Le moine Shinran 
(1173-1262) fonde au Japon la 
« véritable école de la Terre Pure » 
(Jôdo shinshû).
1227 . Le moine japonais 
Dôgen (1200-1253) revient de Chine et 
introduit l’école Zen dans son pays.
1240 . Disputation de Paris et 
brûlement du Talmud.
1253 . Le moine Nichiren 
(1222-1282) proclame au Japon une 
nouvelle doctrine fondée sur le Sûtra du 
Lotus et crée sa propre école.
1261 . Michel VIII Paléologue 
(1259-1282), fonde la dernière dynastie 
byzantine et détruit l’Empire latin de 
Constantinople.
1265-1270 Huitième et dernière 
croisade.
1270 Saint Louis meurt devant Tunis.
1291 Chute de Saint-Jean-d’Acre.
1294-1303 . Pontiﬁcat de 
Boniface VIII.
1299 . Le roi vietnamien 
Tran Nhân Tông (1258-1308) se retire, 
devient moine et fonde l’école zen Truc 
Lâm ; pendant la dynastie Tran (1225-
1400), le bouddhisme est à son apogée 
au Viêt Nam.
1307-1312 . Procès contre 
les Templiers.
1309 . L  Clément V 
s’installe en Avignon.
1354-1396 Début de la conquête 
et de l’islamisation des Balkans 
par les Turcs ottomans.
1378 . Grégoire XI, dernier pape 
d’Avignon, retourne à Rome ; début du 
grand Schisme avec la double élection 
d’Urbain VI à Rome et Clément VII 
en Avignon.
1388 . En Corée, le général 
confucianiste Yi prend le pouvoir, les 
moines bouddhistes sont proscrits 
de la capitale.
1400-1470 . Vie de Ramananda.
1431-1443 Conciles de Bâle 
(1431-1437) de Ferrare (1437-1439), de 
Florence (1439-1442), qui s’eﬀorcent 
de réuniﬁer l’Église de Rome et 
l’Église d’Orient.
Vers 1440 Invention de la typographie 
à caractères mobiles par Gutenberg.
1453 Prise de Byzance, devenue 
Constantinople par les Turcs. La 
capitale de l’ex-Empire romain d’Orient 
devient Istanbul.
1455 Impression de la Bible de 
Mayence.
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1469-1538 . Vie de Guru Nanak.
1492 Christophe Colomb atteint 
l’Amérique ; début des Grandes 
Découvertes.
1492 Expulsion des juifs d’Espagne après 
l’Inquisition.
1492 Les Rois Catholiques d’Espagne 
absorbent le royaume de Grenade, dernier 
vestige du pouvoir islamique dans la 
péninsule Ibérique.
1496 Expulsion des juifs du Portugal.
1498 . Savonarole condamné au 
bûcher à Florence.
XVI
e
 siècle Apogée de la puissance et 
de la civilisation ottomanes pendant les 
45 ans de règne de Soliman le Magniﬁque. 
À sa plus grande extension, l’empire 
s’étend des Balkans jusqu’aux frontières 
du Maroc ainsi que sur le Proche-Orient 
– régions côtières de l’Arabie et Yémen 
inclus –, l’Azerbaïdjan et sur une partie 
du Caucase.
1515 . Premier ghetto à Venise.
1516-1517 Conquête du Proche-Orient 
arabe par les Turcs ottomans.
1517 . Rédaction du Shulkhan 
Aroukh («La table dressée»), recueil de 
lois rédigé par le rabbin Joseph Caro.
1517 . Quatre-vingt-quinze 
thèses de Luther contre les indulgences 
(31 octobre) ; débuts de la Réforme.
1521 Luther est excommunié par le pape 
(3 janvier).
1526-1858 Dynastie moghole en 
Inde ; une période fastueuse sous ses 
six premiers empereurs, les « Grands 
Moghols», qui uniﬁent le sous-continent 
presque en entier pour la première fois 
depuis le grand empereur bouddhiste 
Ashoka (
e
 s. av. J.-C.).
1530 . Confession d’Augsbourg, 
première confession de foi de la Réforme.
1534 . Rupture d’Henri VIII et de 
Rome: naissance de l’anglicanisme. Aﬀaire 
des Placards début de la répression des 
idées «-évangéliques-» en France.
1535 . Publication de la Bible en 
français d’Olivétan.
1536 . Première édition de 
l’Institution de la religion chrétienne par 
Jean Calvin.
1540 . Fondation de la Compagnie 
de Jésus (les jésuites).
1545-1563 . Concile de Trente.
1546 . Mort de Luther.
1555 . Paix d’Augsbourg 
reconnaissant la partition confessionnelle 
de l’Empire romain germanique.
1562-1598 Guerres de religion en 
France ; massacre des protestants 
lors de la nuit de la Saint-Barthélemy 
(24 août 1572) ; l’édit de Nantes 
autorisant, sous certaines conditions, le 
culte réformé, met ﬁn au conﬂit (1598).
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1589 . Moscou devient siège 
patriarcal.
1612 . Première église baptiste en 
Angleterre.
1620 . Embarquement des puritains 
anglais pour le Nouveau Monde (Pilgrim 
Fathers).
1626 . Naissance à Smyrne, en 
Turquie, de Sabbetaï Tzvi, faux messie qui 
ﬁnit sa vie en apostat.
1633 . Condamnation de Galilée.
1642 . Début du règne du 
cinquième dalaï-lama au Tibet.
1653 . Innocent X condamne le 
jansénisme
1683 Dernier siège de Vienne par les 
Turcs.
1685 Révocation de l’édit de Nantes ; 
dragonnades contre les protestants ; 
révolte des camisards (Cévennes).
1700-1760 . Vie du Baal Chem 
Tov, considéré comme le fondateur du 
mouvement hassidique.
1702 . Naissance du piétisme 
luthérien en Allemagne.
1705 . Condamnation du 
jansénisme.
1723 . Jean-Sébastien Bach devient 
le Kantor (directeur mais aussi prêcheur 
musical) de l’église Saint-omas à 
Leipzig.
1729-1786 . Vie de Moses 
Mendelssohn, le père du mouvement de 
la Haskala.
1738 . Débuts du méthodisme 
en Angleterre sous l’impulsion de John 
Wesley.
1773 . Dissolution de la Compagnie 
de Jésus.
1787 Louis XVI accorde la liberté de 
culte aux protestants et leur donne une 
existence légale.
1790 . Constitution civile du clergé 
en France, condamnée par Pie VI.
1791 Émancipation des juifs de France.
1798 . Prise de Rome par les 
Français et déportation de Pie VI 
en France.
1799 . Pie VI meurt prisonnier 
à Valence.
1801 . Concordat entre Pie VII et le 
Premier consul Bonaparte.
1808 Occupation de Rome par Napoléon 
et annexion des États pontiﬁcaux.
1809 . Arrestation de Pie VII, 
enfermé à Fontainebleau.
1814 . Libération et retour 
triomphal à Rome du pape; restauration 
de la Compagnie de Jésus.
1820 Début du judaïsme réformé en 
Allemagne.
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1834-1886 . Vie de Ramakrishna.
1848 . Révolution romaine : fuite 
de Pie IX à Gaète.
1849 Intervention française à Rome.
1850 . Retour de Pie IX.
1854 . Déﬁnition du dogme de 
l’Immaculée Conception.
1863-1902 . Vie de Vivekananda.
1864 . Le pape Pie IX condamne 
par le Syllabus les « erreurs » de la société 
moderne.
1869-1871 Lois anti-bouddhiques 
au Japon ; réforme des institutions 
bouddhiques.
1869-1948 . Vie de Gandhi.
1870 . Déﬁnition du dogme de 
l’infaillibilité pontiﬁcale lors du concile 
Vatican I ; prise de Rome par les Italiens et 
début de la «question romaine».
1871 . Mindon, roi birman 
réunit un grand concile de 2 400 moines 
de l’école eravâda.
1872-1950 . Vie de Sri Aurobindo.
1878 . Fondation, en Angleterre, de 
l’Armée du salut par William Booth.
1897 . Premier congrès sioniste.
XIX
e
 et début du XX
e
 siècle Démantèlement 
de l’Empire ottoman.
XIX
e
 et début du XX
e
 siècle Mouvement 
intellectuel et moderniste du réformisme 
musulman (Turquie ottomane, Égypte, 
Proche-Orient arabe, Crimée, Asie 
centrale, Indonésie, Maghreb).
1902-1904 . Interdiction et 
expulsion des congrégations et ordres 
religieux en France.
1905 Loi de séparation de l’Église et de 
l’État en France (9 septembre).
1906 . Premières manifestations du 
pentecôtisme aux États-Unis.
1907 . Condamnation du 
modernisme par Pie X.
1910-1919 . Émergence du 
fondamentalisme aux États-Unis en 
réaction à la lecture historico-critique de 
la Bible.
1911 En Chine, le confucianisme cesse 
d’être la religion oﬃcielle de l’État.
1917 . Déclaration Balfour.
1917-1918 . Rétablissement du 
patriarcat de Moscou.
1919 . Élection du pape Pie XI.
1922-1926 Mustafa Kemal, dirigeant de 
la Turquie républicaine, abolit le sultanat, 
puis le califat, et promulgue, en 1926, 
un code civil laïque.
1925 . Fondation de la JOC 
(Jeunesse ouvrière chrétienne) par 
l’abbé Cardijn.
1926 . Condamnation de 
l’Action française par Pie XI.















C
32
1928 Fondation en Égypte du 
premier mouvement politico-religieux 
du monde arabe, les Frères musulmans, 
par Hassan el-Banna (1906-1949), 
assassiné sous le règne du roi Farouk.
1929 . Les accords du Latran 
entre l’Italie et la papauté mettent ﬁn 
à la «question romaine».
1933-1945 Persécution et 
extermination des juifs sous le nazisme 
(la Shoah).
1940 Fondation de la communauté 
chrétienne de Taizé par des protestants 
suisses autour du pasteur Roger Schutz.
1948 Création du Conseil œcuménique 
des Églises, où les Églises protestantes 
sont majoritaires en nombre.
1948 Création de l’État d’Israël.
1950 . Déﬁnition du dogme de 
l’Assomption.
1956 Conversion au bouddhisme, 
en Inde, du docteur Bhimrao Ramji 
Ambedkar (1892-1956).
1958 . Élection du pape Jean XXIII.
1962-1965 . Concile de Vatican II ; 
aggiornamento de l’Église.
1964 Rencontre historique à Jérusalem 
entre Athênagoras, patriarche de 
Constantinople, primat d’honneur de 
l’orthodoxie, et le pape Paul VI.
1965 Levée des excommunications entre 
Rome et Constantinople; visite de Paul VI 
à l’ONU.
1967 Premier synode des évêques 
catholiques à Rome.
1968 . Condamnation de 
la contraception par Paul VI avec 
l’encyclique Humanae vitae.
1969 Création à Rabat de l’Organisation 
de la conférence islamique, qui regroupe 
57 États à ce jour.
1969 La communauté de Taizé devient 
interconfessionnelle.
1972 . Ordination du premier 
pasteur oﬃciellement homosexuel dans 
l’Église unie du Christ (États-Unis).
1978 . Élection du pape Jean-
Paul II.
1979 Révolution islamique en Iran sous 
la direction du clergé chiite.
1979 . Création de la 
Moral Majority aux États-Unis. Le 
fondamentalisme protestant entre en 
politique.
1981 Attentat contre Jean-Paul II sur la 
place Saint-Pierre.
1984 . Une première instruction 
de Rome condamne la théologie de la 
libération.
1986 Visite de Jean-Paul II à la 
synagogue de Rome; assemblée de 
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responsables religieux à Assise pour la 
paix.
1988 . Excommunication de 
Mgr Lefebvre après la consécration illicite 
de quatre évêques par celui-ci.
1989 Visite de Mikhaïl Gorbatchev au 
Vatican.
1989 Le prix Nobel de la paix est attribué 
à Tenzin Gyatso, quatorzième dalaï-lama.
1989-1991 Fin du communisme en 
Europe orientale. Les Églises orthodoxes 
recouvrent leur liberté.
1992 Demande de pardon de l’Église 
catholique à l’île de Gorée au Sénégal 
pour la traite des Noirs; publication du 
catéchisme de l’Église catholique.
1993 Accord de reconnaissance entre 
Israël et le Saint-Siège.
1994 . Ordination des femmes dans 
l’Église d’Angleterre.
1995 . Quatre millions de 
participants aux 10
e
 Journées mondiales 
de la jeunesse, à Manille.
1998 . Les talibans («étudiants 
en théologie») prennent le pouvoir en 
Afghanistan.
1999 Signature de la déclaration 
commune sur la justiﬁcation par la foi 
entre l’Église catholique et la Fédération 
luthérienne mondiale.
2000 . Célébration pénitentielle à 
l’occasion du Jubilé ; pèlerinage de Jean-
Paul II à Jérusalem.
2001 Attentats islamistes aux États-
Unis (11 septembre) ; les États-Unis 
interviennent en Afghanistan (2001) et en 
Irak (2003).
2003 . Ordination de l’évêque 
homosexuel Gene Robinson dans l’Église 
épiscopalienne des États-Unis.
2005 . Mort de Jean-Paul II. 
Élection du pape Benoît XVI.
2006 . Discours de Ratisbonne de 
Benoît XVI, qui entraîne une polémique 
avec le monde musulman ; ralliement de 
nombreux traditionalistes de M
gr
 Lefebvre 
au Vatican. 
2007 Motu proprio de Benoît XVI 
libéralisant la liturgie catholique en latin. 
C 
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L’HISTOIRE
Une mémoire inébranlable
Le judaïsme est la plus ancienne des grandes religions mono-
théistes. Il est porteur d’une croyance en un Dieu un, créateur du 
monde, éternel, transcendant. Ce Dieu s’est révélé au patriarche 
Abraham par une injonction, celle de quitter la ville de ses ancê-
tres, en Chaldée, pour aller vers une terre inconnue, Canaan, 
avec la promesse, pour sa descendance, d’être un grand peuple 
et une bénédiction pour tous les peuples de la terre.
S’
il fallait partir d’un lieu pour raconter l’histoire du ju-
daïsme, on pourrait choisir, à l’instar de Paul Johnson 
dans son Histoire des Juifs (Lattès, 1989), le tombeau des 
patriarches à Hébron. C’est là que, selon la Genèse, Abraham ﬁt 
acquisition, en payant de ses deniers aux Hittites, d’un lopin de 
terre pour y enterrer sa femme Sarah. C’est là que les trois patriar-
ches – Abraham, Isaac, Jacob –et les trois matriarches– Sarah, 
Rébecca, Léa (la quatrième, Rachel, ayant sa sépulture sur la route 
de Bethléem) sont ensevelis. C’est là aussi que reposent Adam et 
Ève, selon une tradition talmudique qui a souhaité unir l’histoire 
juive et l’histoire de l’humanité dans un même ensemble.















La vie d’Abraham commence à sa sortie d’Ur, en Chaldée, pour 
ﬁnir dans le caveau de Makhpela, à Hébron. L’essentiel de son 
parcours, qui se situe près de deux millénaires avant l’ère chré-
tienne, consie en un voyage à la fois géographique et religieux 
qui le mène de la Mésopotamie vers la terre de Canaan, et du 
paganisme vers le judaïsme. La promesse d’Abraham sera ins-
crite dans une alliance. L’alliance, en hébreu brith, contraée 
entre Dieu et Abraham, conﬁrmée avec Isaac et avec Jacob, sera 
renouvelée plus tard, cette fois avec le peuple tout entier, au pied 
du mont Sinaï, quand les Hébreux rassemblés par Moïse accep-
teront les commandements de Dieu. Le thème d’un contrat noué 
entre Dieu et son peuple, et symbolisé par la brith mila, la cir-
concision –ceux qui s’y associent sont connus comme «les ﬁls 
d’Abraham»– se retrouvera dans toute la tradition juive, dans 
la Bible, et particulièrement chez les prophètes qui évoqueront 
souvent le «renouvellement de l’alliance».
Le lien le plus étroit des juifs avec leur hioire e conitué par 
la Bible, et tout d’abord la Torah, les cinq livres du Pentateuque, 
qui e en même temps le récit de leur origine, les épisodes de 
leurs pérégrinations depuis la sortie d’Égypte et leur libération 
de l’esclavage jusqu'à leur entrée en terre promise en passant 
par l’alliance contraée entre Dieu et le peuple d’Israël, au mont 
Sinaï, et le don des dix commandements. Ce récit s’e transmis 
de génération en génération, avec la prescription d’en préserver 
la mémoire et d’en perpétuer l’enseignement.
Le lien étroit à la Bible
«Et tu le raconteras à ton ﬁls», dit la Bible (Exode, 13-8) en évo-
quant la sortie d’Égypte. L’hioire de Moïse, véritable fondateur 
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de la religion juive –appelée aussi «mosaïque»– qui commence 
par l’image d’un bébé posé sur un panier en osier et ﬂottant sur le 
Nil, raconte le drame et le myère d’un individu et d’un peuple, 
trop humains pour être le fruit d’une invention poétique. C’e 
un jeune homme, grandi dans la maison du Pharaon et qui sort 
dans la ville pour découvrir les souﬀrances de ses frères ployant 
sous le joug de l’esclavage en Égypte. Il deviendra leader, législa-
teur, berger de son peuple, mais avant tout un homme de Dieu, 
capable d’entendre sa voix et de recevoir de lui les Tables de la 
Loi. Un dirigeant politique aussi, qui fut à même de forger l’erit 
d’anciens esclaves et d’en faire des hommes libres.
Personnage solitaire, peu habitué à parler –il était bègue–, son 
dein conﬁne à la tragédie: il fut voué à regarder de loin la Terre 
promise, à conduire son peuple à son seuil sans être autorisé à y 
entrer. Au terme de quarante années de marche dans le désert 
du Sinaï à la tête des Hébreux, il mourut sur le mont Nevo, dans 
les plaines de Moav, sans que personne ne connût le lieu de sa 
sépulture (Deutéronome, 34-6). Aucun culte n’e ainsi attaché 
à son nom. Mais il aura auparavant invei Josué, ﬁls de Nun, 
pour prendre sa succession. C’e lui qui va conquérir la terre de 
Canaan et procéder au partage des tribus d’Israël, même si cette 
conquête, selon les hioriens, ne fut pas achevée du temps de 
Josué, mais fut un processus continu.
À quoi ressemblait la terre de Canaan en ce temps-là, quelque 
1200ans avant J.-C.? À l’oue, les rives de la Méditerranée. Au 
nord, les Phéniciens. Au sud, les Philiins. Et à l’intérieur des ter-
res, des tribus et des peuples divers: les Aramites, les Ammonites, 
les Moabites.
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Répartis en douze tribus qui correondaient aux dix enfants de 
Jacob (appelé aussi Israël) et à ses deux petits-enfants (Manassé 
et Éphraïm), les enfants d’Israël étaient inallés des deux côtés 
du Jourdain. À Moïse et Josué, pères fondateurs, devait succé-
der la période des Juges qui s’étendra sur près de 200 ans. Parmi 
ces Juges, Gédéon, de la tribu de Manassé, qui, à la tête d’une 
petite armée de 300 hommes, chassera les Midianites; Jephté le 
Galadéen ou Samson, doté de pouvoirs physiques qu’on disait 
surhumains, ou encore une femme, Déborah, la femme de 
Lapidot. Personnage charismatique, dont la Bible rapporte qu’elle 
ﬁt appel à Barak, ﬁls d’Avinoam et lui enjoignit, au nom de Dieu, 
de mobiliser 10000combattants des tribus du Nord, pour faire la 
guerre à Sisra, chef militaire de Yavin, roi de Canaan. Cela abou-
tit à une vioire écrasante en Galilée. Le Livre des Juges raconte 
les pérégrinations des enfants d’Israël pendant ces 200 ans qui 
séparent la mort de Josué de l’onion du roi Saül.
Les prophètes
Le premier prophète, dans la tradition juive, e Moïse. «Et il n’y 
eut pas de prophète comme Moïse en Israël», dit le Deutéronome 
(34-10). C’e le premier sur le plan de l’antériorité, mais aussi sur 
le plan de la primauté. Il e considéré comme le «père des pro-
phètes», Dieu lui ayant parlé «de bouche à bouche».
Le caraère de prophète, qui couvre des siècles d’hioire juive, 
apparaît néanmoins véritablement à l’époque du premier roi d’Is-
raël, Saül, et s’étendra jusqu’à la deruion du second Temple 
de Jérusalem. Les premiers récits apparaissent dans le Livre 
des Rois. C’e Samuel qui admonee Saül (auquel il reproche 
d’enfreindre les commandements divins dans sa guerre contre 
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Amalek), c’e Nathan qui morigène David (pour sa conduite 
avec Bethsabée)…
Quinze d’entre eux sont réunis dans la Bible hébraïque: Isaïe, 
Jérémie, Ézéchiel, et les douze «petits prophètes» : Osée, Joël, 
Amos, Obadia, Jonas, Michée, Nahoum, Habakouk, Sophonie, 
Hagaï, Zacharie et Malachie.
Les biographies des prophètes et les circonances des prophéties 
sont diverses. Amos e un berger qui vit dans le royaume du 
nord, à la veille de la conquête assyrienne. Isaïe, qui e de la même 
période –
e
 siècle avant l’ère chrétienne– e ﬁls d’une famille 
de notables de Jérusalem liée à la famille royale. Ézéchiel passera 
sa vie en Babylonie, après la deruion du premier Temple et 
le début du premier exil. Jonas a pour mission de sauver Ninive 
de la perdition… Ce qui e commun à tous ces hommes – il 
n’y a pas de femmes prophétesses, même si la tradition accole ce 
terme à Myriam, sœur de Moïse et d’Aaron –, c’e qu’ils sont 
porteurs de la parole de Dieu. Le Dieu du judaïsme e un Dieu 
qui parle et dont on peut porter la parole – le sens propre du mot 
« Navi ». Le prophète e appelé aussi «hozé», «celui qui voit», la 
catarophe imminente comme le salut possible. Et celui qui met 
en garde, qui tonne contre les dérives, qui dénonce les scandales, 
qui perçoit les dangers au cœur même de la fausse quiétude, qui 
console aussi et qui appelle au repentir. Il ne craint pas de s’élever 
contre le prince qui gouverne, c’e même sa fonion première. 
L’irree devant les rois et les maîtres e sa marque. Il pour-
fend l’orgueil et la fatuité des détenteurs du pouvoir, dénonce les 
privilèges, s’en prend à l’injuice sociale, à la misère et à l’exploi-
tation, au ritualisme aussi et à l’hypocrisie qui voudrait confon-
43
 















dre la religiosité avec le sacriﬁce. «Éloigne de moi le bruit de tes 
cantiques et que je n’entende pas le son de tes harpes, mais que 
le droit coule comme l’eau et la juice comme un torrent qui ne 
tarit pas», dit Amos (5, 23-24). «Que m’importent vos innom-
brables sacriﬁces, dit l’Éternel …Apprenez à bien faire, réclamez 
la juice, aidez l’opprimé, faites droit à l’orphelin, bataillez pour 
la veuve», tonne Isaïe (1, 11-17).
Cette période des rois et des prophètes – les uns et les autres 
étant liés, la parole des uns surveillant celle des autres – laisse 
dans l’hioire juive une trace très profonde. En dépit de leur 
véhémence, de la virulence de leurs propos, les prophètes sont 
craints et reeés. Ils sont des aiguilleurs, des poteaux indica-
teurs, des visionnaires. Ils apportent au judaïsme une dimension 
d’engagement moral et universel. Ils s’adressent fréquemment à 
la «famille des nations»; ils insient sur l’idée que cette fameuse 
« éleion d’Israël » n’e pas un privilège mais une charge, et ils 
donnent à la religion une portée messianique.
C’e probablement l’idée la plus nouvelle et la plus forte véhicu-
lée par les textes prophétiques que cette vision messianique qui 
e en même temps une vision de paix, l’eérance en un jour où 
les souﬀrances, les conﬂits, les guerres cesseraient par la grâce 
de Dieu pour céder la place à une harmonie des peuples. Et ce 
temps-là ne serait pas un retour à des temps anciens, une nos-
talgie du passé, un âge d’or qui reviendrait, un Éden perdu qui 
serait retrouvé, mais un avenir, un progrès, une marche vers un 
but. C’e cela l’idée messianique portée par les prophètes: le rêve 
d’un monde meilleur, d’un progrès social, d’une juice et d’une 
perfeion possible des hommes, et d’une paix qui protégerait le 
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faible du fort. Isaïe Ben Amotz, qui prophétisa sur la Judée et 
sur Jérusalem, appelle de ses vœux un monde où «le loup habi-
tera avec l’agneau, la panthère se couchera avec le chevreau, le 
veau et le lionceau pourront paître ensemble», un monde où «on 
ne fera plus de mal ni de ravages sur toute ma montagne sainte, 
car la terre sera remplie de la connaissance de Dieu comme les 
eaux comblent la mer» (11,1-9). Il eère aussi en un judaïsme 
dont le message éthique rayonnera sur la terre et fera accroître 
la connaissance de Dieu. «Sion sera rachetée par la droiture et 
ceux qui y reviendront par la juice. Les nations connaîtront et 
reconnaîtront Dieu.» (1,27).
Cette attente de la ﬁn des temps, cette manière de témoigner 
pour le futur, cette vision optimie d’un temps meilleur sont 
propres à la pensée prophétique et marqueront de leur sceau la 
pensée juive.
D’un peuple de tribus à un royaume uni
En l’eace de deux siècles, on e passé d’un peuple de tribus, diri-
gées par des Juges, à un royaume uni. Les Hébreux réclamaient 
un roi. Les pressions des Philiins, peuplade grecque d’Asie 
Mineure établie sur le littoral du pays et qui devenait de plus en 
plus menaçante, ﬁnissant par vaincre les réticences du prophète 
Samuel, Saül fut oint et posa les jalons du royaume d’Israël. Lui 
succéderont sur le trône, au début du 
e
 siècle avant J.-C., David 
et Salomon.
David laissera dans les annales le souvenir d’un jeune combattant 
intrépide qui terrassa le géant Goliath avec une fronde à cailloux. 
Il fut aussi l’ami et l’alter ego de Jonathan, ﬁls de Saül, mais aussi 
le fugitif et le rebelle qui a fui la colère du premier roi d’Israël 
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LES SADDUCÉENS
En hébreu Tsedokim – du nom du grand prêtre Tsadok, 
qui vivait à l’époque de David et de Salomon –, ils s’orga-
nisent à partir du 
e
 siècle avant J.-C. autour du Temple 
de Jérusalem et du sacerdoce. Sur le plan religieux, ils sont 
rigoristes, soucieux du respect des commandements, mais 
n’acceptent comme contraignants que ceux des comman-
dements qui appartiennent à la «Torah écrite» et écartent 
tous ceux qui relèvent de la «Torah orale ».
Ils rejettent aussi la croyance en la résurrection des morts. 
Sur le plan politique, ils sont proches du pouvoir, impré-
gnés d’hellénisme et éloignés du peuple. Ce sont les prê-
tres et les notables.
LES PHARISIENS
En hébreu Perouchim (« séparés » ou « distingués »), ils 
sont d’extraction populaire, attachés au respect des valeurs 
religieuses, moins rigides que les Sadducéens, plus enclins 
à adapter la doctrine à l’évolution des temps. Ils considè-
rent que la tradition écrite et la tradition orale sont aussi 
contraignantes l’une que l’autre et se montrent ouverts 
à l’exégèse et à l’interprétation éventuellement nouvelle. 
Plus ouverts aussi à l’acceptation de traditions et de rites 
nouveaux, nés dans les synagogues et les lieux d’étude.
Le nom attribué à ce courant fut diversement interprété: 
pour certains, il se justiﬁait car les Pharisiens entendaient 















[image: ]se distinguer par leur pureté, leur attachement à la tra-
dition orale, leur piété, leurs qualités morales, et pour 
d’autres c’était du fait de la manière dont les tenants de la 
tendance rivale, les Sadducéens, les désignaient.
LES ESSÉNIENS
En hébreu Isiïm (certains rattachent ce mot aux hassidim, 
les «pieux»). On connaît l’existence de ce courant par les 
écrits de Flavius Josèphe, de Philon d’Alexandrie et de 
Pline l’Ancien. Mais c’est la découverte des manuscrits de 
la mer Morte en 1947 –des rouleaux de cuir et de papyrus, 
écrits en hébreu et en araméen, retrouvés dans des grottes, 
sur le site de Qumran– qui a jeté une lumière nouvelle sur 
cette secte qui vivait en communauté, retirée des villes, 
selon un mode de vie ascétique, au premier siècle d’avant 
l’ère chrétienne.
Cette secte a totalement disparu immédiatement après la 
destruction du second Temple.
LES ZÉLOTES
En hébreu Kannaïm (littéralement «les jaloux», ou «les 
zélateurs»). Eux aussi ont disparu après le pillage du 
Temple par les troupes romaines en l’an 70 après J.-C.
Ils étaient hostiles à l’occupation romaine, qu’ils ressen-
taient comme une humiliation, refusaient de payer l’im-
pôt et prônaient le soulèvement.
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en se réfugiant dans les grottes d’Ein-Guedi. Élu roi, il conquit 
Jérusalem aux Jébuséens et en ﬁt la capitale d’Israël (elle portera 
le nom, qu’elle porte encore, de «Cité de David»). Mais il e 
aussi le chantre et le musicien, l’auteur d’une partie du Livre des 
Psaumes, le roi iniré, doté d’une grâce divine et auquel la tra-
dition rattache la ﬁgure du Messie, du roi messie qui sera envoyé 
un jour pour sauver son peuple et ramener la paix et la juice 
dans le monde. C’e ainsi que plus tard, l’idée de messianisme 
reera associée à son nom. Le futur sauveur serait de la descen-
dance diree de David.
David fut ce mélange unique de poète, de musicien, de combat-
tant et de monarque, dont les Psaumes continueront de nourrir 
jusqu'à aujourd’hui la liturgie, dans les synagogues comme dans 
les églises. Son ﬁls Salomon, qui régna après lui, prolongea cette 
période glorieuse de la monarchie juive. Troisième roi d’Israël 
(970-930 avant J.-C.), Salomon ﬁt de l’État juif une puissance éco-
nomique ﬂorissante, contribua à asseoir l’unité du pays, entretint 
avec ses voisins des relations commerciales intenses. C’e à lui 
qu’il revint de réaliser le rêve de son père: bâtir le Temple de 
Jérusalem, dont les travaux durèrent sept ans, qui portera son 
nom, et deviendra le centre de la vie religieuse juive.
À la fois «maison de l’oﬀrande» –sens littéral des mots Beth 
Hamikdash – et maison de prières –, la synagogue deviendra 
par la suite le subitut du Temple. C’e dans le Temple qu’était 
déposée l’Arche d’alliance, placée dans le Saint des Saints. Le peu-
ple était tenu de se rendre au Temple trois fois l’an, au moment 
des fêtes dites de «pèlerinage» (Pessah, Chavouot et Souccot).
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L’époque de Salomon fut une ère de paix et de proérité, durant 
laquelle le royaume vivait «en toute tranquillité, chacun sous sa 
vigne et sous son ﬁguier, de Dan à Beersheba» (Rois, 1-10, 4-5). 
La tradition attribue au troisième roi d’Israël la paternité de trois 
grands livres: les Proverbes, le Cantique des Cantiques et l’Ec-
clésiae.
Après sa mort s’ouvre une ère de tensions internes et de divi-
sions qui se soldera par un partage en deux, une scission entre 
le royaume de Juda au sud, formé par les tribus de Benjamin et 
de Juda et qui se donna pour roi Roboam, et le royaume d’Israël, 
au nord, formé par les dix autres tribus et qui choisit Jéroboam. 
Pendant cette période, il reviendra aux prophètes de prendre le 
relais, de préserver l’erit du judaïsme, et de faire entendre la 
voix de l’unité, de la raison, de la juice.
Après la destruction du Temple.Après la destruction du Temple. En l’an 587 avant J.-C., le 
Temple construit par Salomon fut détruit par le feu à l’exception 
du mur extérieur occidental. Les juifs furent exilés par milliers 
en Babylonie par les troupes de Nabuchodonosor et se souvien-
dront de cette date –le 9 av selon le calendrier hébraïque–, qu’ils 
inscriront dans leur commémoration sous le nom de Ticha Beav, 
jour de deuil et d’aﬄiction en souvenir de la destruction du pre-
mier et du second Temple de Jérusalem. C’est un jour consa-
cré au jeûne et à la lecture, dans les synagogues, du rouleau des 
Lamentations.
L’exil de Babylonie sera à l’origine d’une mutation profonde à l’in-
térieur du judaïsme. C’e le passage de l’hébreu au juif. Jusque- 
là, on parlait du peuple d’Israël (Am Israël) ou des enfants d’Israël 
(Bné Israël). La terre d’Israël ayant été réduite à la Judée, on prit 
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l’habitude de désigner les Hébreux comme les habitants de la 
Judée, Yehoudayé en araméen, puis Judaïs en grec. La commu-
nauté d’exilés prendra désormais le nom de Juifs. Parallèlement, 
la religion juive, qui se trouvait liée aux ruures nationales, à 
la présence en Terre sainte, au culte du Temple, évoluera vers 
d’autres centres de gravité: la Torah, la prière, la iritualité, la 
synagogue, la maison d’étude. Le judaïsme babylonien s’orga-
nisera autour de ses textes fondateurs pour assurer sa péren-
nité. Il va proscrire les mariages exogamiques pour les mêmes 
raisons. Le concept de «diaora» allait naître avec, en même 
temps et dans le même mouvement, le souci d’ouvrir le message 
juif à l’universel en tentant de l’adapter aux sociétés d’accueil, 
et la nécessité d’ériger des «haies» de proteion pour éviter sa 
dilution. Il faudra attendre quelques décennies pour que l’eoir 
renaisse, grâce au grand Cyrus qui régna sur tout l’Empire perse, 
la Paleine et la Mésopotamie comprises. Cyrus avait pour politi-
que la reauration des villes antiques, l’encouragement des cultes 
anciens et la pluralité à l’intérieur des limites de l’empire. En 538 
avant J.-C., par une déclaration solennelle –à laquelle on devait 
comparer quelques siècles plus tard la déclaration Balfour sur le 
«Homeland» (Foyer National) juif en Paleine –, il autorisa le 
retour des juifs à Jérusalem et la reconruion du Temple.
Ainsi, à l’inigation de cet homme considéré comme providen-
tiel – «Je dis à Cyrus: tu es mon berger, il accomplira ma volonté 
et dira à Jérusalem: sois rebâtie, et au Temple: sois reconruit» 
(Isaïe, 44, 28)–, d’anciens exilés prirent le chemin du retour. Une 
partie du peuple des déportés de Babylone reviendra en Terre 
sainte, la majorité d’entre eux décidant de reer en diaora. 
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C’e sous la conduite d’un prêtre, Ezra – qu’on appellera «Ezra 
le scribe» – que ces dizaines de milliers de juifs quitteront l’exil 
babylonien pour se rendre, à pied, à Jérusalem. Et en l’an 515 
avant J.-C., sous l’autorité irituelle de Hagaï et de Zacharie, le 
second Temple sera reconruit, soixante-dix ans après la chute 
du premier. Il sera moins majeueux que le précédent, quoique 
y ressemblant trait pour trait, mais correondra davantage à une 
Judée devenue province d’un empire qu’au royaume glorieux du 
temps de Salomon.
L’aion d’Ezra le scribe ne s’arrêtera pas là. Il contribuera à 
façonner le judaïsme de son temps. Son aion pour ﬁxer la loi, 
uniﬁer les usages et les coutumes, donner de nouvelles formes à 
la liturgie –c’e ainsi que la leure publique d’une partie de la 
péricope hebdomadaire de la Torah à la synagogue, le lundi et le 
jeudi matin, vient de lui– donnera sa physionomie au judaïsme 
rabbinique et synagogal traditionnel.
Avec la conquête d’Alexandre, la Judée, province de l’Empire 
perse, devenu l’Empire macédonien, mettra en présence Juifs 
et Grecs. Les deux civilisations se rencontrent, s’interpénètrent 
et s’aﬀrontent aussi. La résiance à l’inﬂuence grecque se trou-
vera illurée par la révolte menée par la famille des Hasmonéens 
(dynaie de prêtres) avec, à sa tête, Judas Maccabée –Haendel 
en fera un oratorio– contre les troupes syriennes hellénisées 
d’Antiochus Épiphane, pour reprendre et libérer le Temple de 
Jérusalem, le puriﬁer et le consacrer à nouveau au culte. Une fête 
naîtra, qui célèbre pendant huit jours – par l’allumage d’une han-
noukia à huit branches (chandelier)– le souvenir de cette vic-
toire du petit nombre sur une multitude.
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La dynaie hasmonéenne allait marquer pendant près de 
deux siècles l’hioire de la Judée, jusqu’à l’entrée de Pompée à 
Jérusalem en l’an 63 et les débuts de la domination romaine. De 
63 à 37 avant l’ère chrétienne, la Judée e une province romaine. 
De fréquentes révoltes se produisent, cruellement réprimées par 
le pouvoir, et qui se soldent par des dizaines de milliers de morts. 
La ﬁère dynaie hasmonéenne e évincée au proﬁt d’Hérode 
autour duquel un semblant de royaume e reconitué. La Judée 
bénéﬁcie d’une autonomie, mais dans la sujétion au pouvoir 
romain.
La Judée de l’époque connaît un bouillonnement culturel et reli-
gieux, avec de multiples et divers courants qui coexient, et dont 
l’hiorien Flavius Josèphe, dans sa Guerre des Juifs, a reitué les 
principaux mouvements qu’il appelle des «sees», mais le terme 
n’a pas dans sa bouche la connotation qu’on lui connaît dans le 
vocabulaire moderne.
La victoire romaine contre la révolte juive
En l’an 70, le 9 av selon le calendrier hébraïque –le même jour 
où les troupes de Nabuchodonosor détruisirent le premier 
Temple 750 ans auparavant–, les légions de Titus entrèrent 
dans Jérusalem et mirent le feu au second Temple, conruit par 
Hérode. Selon Flavius Josèphe, 110 000 juifs trouvèrent la mort 
et presque autant furent diersés à travers l’Empire. La vioire 
romaine contre la révolte juive devait être un sujet de ﬁerté par-
ticulière aux yeux de Titus pour mériter que l’Empire frappât des 
médailles avec l’inscription «Judea Capta» (la Judée captive) et 
qu’on érigeât une arche de la vioire au centre de Rome, où on 
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près la chute de Jérusalem, des points de résistance 
de Zélotes subsisteront un peu partout en Judée. Il en 
est un qui a laissé son nom dans l’histoire: Massada, un fort 
situé au-dessus du versant occidental de la mer Morte, à 
400mètres au-dessous de la mer. Les Zélotes s’y retranchè-
rent et tinrent tête aux troupes de la 10
e
 légion romaine qui 
les encerclaient avec, à leur tête, Flavius Silva. Le siège fut 
long et féroce, et quand l’assaut fut donné et que les soldats 
romains investirent le contrefort, ils n’y trouvèrent plus âme 
qui vive. Rien d’autre que des dépouilles d’hommes, de fem-
mes et d’enfants (près d’un millier). Seuls deux femmes et 
leurs cinq enfants étaient restés vivants. Les défenseurs de 
Massada, commandés par Eleazar Ben-Yaïr, avaient choisi 
de se donner la mort plutôt que de se rendre à l’occupant. 
Des découvertes archéologiques conduites par Ygal Yadin 
(second chef d’état-major de Tzahal, puis professeur d’ar-
chéologie à l’université hébraïque de Jérusalem) devaient 
éclairer cette page sombre de l’histoire qui demeurera 
comme un symbole et suscitera de nombreux débats et 
controverses au moment de la fondation de l’État d’Israël 
en I948. Faut-il voir cet épisode comme une victoire spi-
rituelle ou un sacriﬁce inutile? Un courage sans espoir ou 
une défaite glorieuse? Le vocabulaire gardera l’expression 
de «complexe de Massada» pour qualiﬁer les sentiments 
et les conduites contradictoires que peut faire naître une 
situation d’assiégés.
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peut encore voir des juifs en procession portant la menorah (le 
candélabre) et l’extrayant du Temple de Jérusalem.
Cette date reera dans l’hioire juive comme un tournant, une 
rupture, un bouleversement. Désormais, la vie juive se déroulera 
en diaora. Les juifs seront éparpillés de par le monde et devront 
apprendre, dans chacun des lieux de leur diersion, à maintenir 
le lien qui les unit. Non pas que le phénomène de diaora soit 
apparu à ce moment-là. Des juifs vivaient déjà en grand nom-
bre dans le monde gréco-romain, en Égypte, en Mésopotamie, 
à Rome. Mais désormais, la Gola (terme hébraïque pour «dias-
pora») sera au cœur de l’hioire juive. Jérusalem ne sera plus 
au centre de la vie juive, même si elle continuera de nourrir les 
noalgies, les rêves et les airations.
Occupations successives en terre d’Israël
Pendant le siège de Jérusalem, un rabbin pharisien, disciple 
d’Hillel, Yohanan Ben Zaccaï, se faisant passer pour mort, se ﬁt 
tranorter dans un cercueil par ses élèves hors de la ville sainte 
et obtint de Veasien l’autorisation de fonder une école à Yavné, 
petite ville située entre Jérusalem et la mer. Lors de la grande 
révolte en l’an 66, il s’était opposé aux Zélotes et avait plaidé pour 
une entente avec le pouvoir romain, sans être suivi. Jérusalem 
détruite, il entreprit de poser les fondations d’un renouveau i-
rituel, l’étude devant, à ses yeux, relayer le Temple et l’erit se 
subituer au lieu. Entre la deruion du premier Temple en l’an 
586 avant J.-C. et celle du second Temple en l’an 70 de l’ère chré-
tienne, les juifs en terre d’Israël auront connu quatre occupations 
successives: babylonienne, perse, grecque et romaine. Mais, 
comme le fait observer Abba Eban, ancien diplomate israélien et 
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auteur d’une saga écrite et télévisuelle intitulée Morasha (patri-
moine), si les deux premières n’auront pas laissé d’empreinte 
profonde sur le judaïsme ni subi son inﬂuence, les deux dernières 
s’avéreront capitales. «Le grand philosophe Philon d’Alexandrie, 
contemporain de Jésus de Nazareth, a cherché précisément à 
conjuguer la prophétie biblique et la philosophie grecque… Et 
qui aurait pu prévoir, à l’époque où Titus frappait ses médailles, 
l’inﬂuence qu’auraient les exilés juifs sur la montée et l’essor du 
chriianisme? »
Les juifs et les chrétiens partageaient le fait d’être les uns et les 
autres persécutés par l’Empire romain. Au 
e
 siècle cependant, 
se produit un événement qui modiﬁe profondément le cours de 
l’hioire: la conversion de l’empereur Conantin et le bascule-
ment du monde romain. Le chriianisme devenait religion de 
l’Empire. Quant aux juifs, ils n’étaient plus attachés à une terre. 
Leur Temple était détruit. Ils étaient diersés aux quatre coins 
du globe, avec pour seule attache un livre, la Bible, et un ﬂot de 
commentaires, le Talmud, qui prenait déjà naissance autour des 
ﬂeuves de Babylone, dans les maisons d’étude de Soura, et de 
Poumbadita.
La séparation du christianisme et du judaïsme
Il faudra quatre siècles pour que judaïsme et chriianisme se 
séparent, au terme d’une période où ils auront entretenu une 
relation de ﬁliation, de débats, de diutes et d’aﬀrontements.
Tout commence par l’hioire d’un juif de Nazareth, qui prê-
chait en Galilée, d’abord dans un petit village au bord du lac 
de Kinnereth, appelé Kfar-Nahum, ou Capharnaüm dans les 
Évangiles. Des veiges d’une synagogue de l’époque sont encore 
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visibles aujourd’hui, peut-être une des synagogues où Jésus pro-
nonça ses sermons à l’adresse de ﬁdèles qui se pressaient pour 
l’entendre. La prédication de Jésus, au départ, n’était pas très éloi-
gnée de celle de ses semblables. Le judaïsme de la ﬁn du second 
Temple, explique Joseph Klauzner –auteur du premier livre sur 
Jésus paru en hébreu au début des années 1930 sous le titre Jésus 
le Nazaréen –était pluriel et permettait à chacun des ﬁdèles de 
lire la Torah et éventuellement de la commenter. Mais à l’époque, 
principalement en Galilée, les Pharisiens étaient les plus aptes à 
le faire, c’e donc à eux qu’incombait cette tâche.
C’e ainsi que Jésus prit la parole, à Kfar-Nahum, en Pharisien, 
connaisseur des textes et de leur exégèse. Et c’e probablement 
ainsi qu’il a agi tout au long de sa vie, jusqu’à sa venue à Jérusalem. 
Rien ne diinguait les disciples de Jésus, et plus tard les premiers 
chrétiens, de leurs contemporains juifs, sinon la croyance en la 
ﬁgure d’un messie incarné. Ils priaient dans les mêmes synago-
gues, mettaient le Temple au centre de leur foi, eéraient en 
l’arrivée d’un Sauveur. Jésus remettait en cause certaines obser-
vances ries de la Loi (comme récolter ou guérir le jour du 
shabbat); il insiait davantage sur les prescriptions morales que 
sur les commandements pratiques; il ne se référait pas toujours 
direement aux Écritures et avait surtout recours aux paraboles 
(dont l’usage était courant chez les Pharisiens mais avait davan-
tage chez eux une vertu d’illuration); il mettait l’accent sur les 
miracles et la guérison des malades. Mais rien ne laissait présager 
une rupture, sinon le thème de l’incarnation précisément. Selon la 
conception juive traditionnelle, le Messie devait être un homme, 
envoyé par Dieu, iniré par lui, mais rien qu’un homme. L’idée 
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d’une incarnation, d’un ﬁls de Dieu ou d’un Dieu fait homme et 
deiné à sauver le monde, devait heurter le judaïsme de l’époque 
et ébranler une des croyances les plus profondes: la transcen-
dance de Dieu, l’idée qu’il n’a ni forme ni ﬁgure, et qu’il ne peut 
pas être vu.
Il n’e pas aisé, aujourd’hui encore, de démêler le myère du 
procès et de la mort de Jésus de Nazareth. Hioriens, théolo-
giens, penseurs, écialies de l’époque du second Temple, 
ont beaucoup écrit là-dessus, surtout dans la période moderne 
(Martin Buber, Ahad Haam, David Flusser, Joseph Klausner, 
Haïm Cohen…). Pour les uns, le procès ne s’e pas déroulé selon 
les règles pharisiennes mais sadducéennes. Pour d’autres, la réu-
nion du sanhédrin n’avait pour but que d’éviter le procès de Jésus 
devant le procurateur romain. Pour les uns et les autres, ce fut le 
fait d’une poignée de pontifes et de notables, qui agirent davan-
tage par sentiment du devoir que mus par une hoilité foncière.
En tout état de cause, les événements en eux-mêmes ont moins 
d’importance que la manière dont ils furent perçus, relatés ou 
interprétés. Le poids des persécutions pendant des siècles, les 
tentatives de conversions forcées, la culpabilisation colleive des 
juifs expliquent que ces deux religions sont devenues antagonis-
tes. Et il faudra attendre la période moderne, et notamment les 
lendemains de la Shoah, pour qu’elles entrent en dialogue et pro-
cèdent à des révisions de leurs dogmes.
En 1965, le concile de Vatican II reviendra sur ce que l’hiorien 
Jules Isaac appellera «l’enseignement du mépris». Et du côté juif, 
certaines nouvelles approches se feront jour, qui chercheront à 
 
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arracher ces événements à la polémique et aux passions pour les 
reituer à l’intérieur de l’hioire juive.
Le triomphe du christianismeLe triomphe du christianisme va en tout cas modiﬁer le des-
tin des juifs dispersés en Occident, pendant qu’en Orient une 
nouvelle religion apparaît qui connaîtra une expansion rapide, 
l’islam, sous la domination de laquelle les juifs allaient vivre, 
pour la majorité d’entre eux, durant le haut Moyen Âge. Juifs et 
chrétiens étaient installés dans la péninsule arabique, diﬀusant 
leurs croyances et propageant le monothéisme. Les rapports de 
Mahomet avec les juifs de Médine furent ambivalents, passant 
des tentatives de séduction ou de persuasion au recours à la force 
ou à l’expulsion. La conquête arabe se développera et, en moins 
d’un siècle, s’étendra sur un empire allant de la Méditerranée au 
golfe Persique.
La condition des juifs dans les pays d’islamLa condition des juifs dans les pays d’islam.. C’est ainsi qu’au 
Moyen Âge, les trois religions seront en confrontation directe. 
Mais deux d’entre elles, le christianisme et l’islam, se trouvaient 
être des religions bien établies, dans des États et même dans des 
empires, pendant que la troisième –religion-mère s’il en est– 
était contrainte de lutter pour sa pérennité par la seule force de 
ses textes, de ses traditions et de son «vouloir-vivre».
La condition des juifs dans les pays d’islam e une condition de 
dhimmi, c’e-à-dire de «citoyens de seconde zone», mais en 
même temps de «protégés». Ce qui suppose à la fois qu’ils ont 
droit à la proteion pour leur personne, leurs biens et l’exer-
cice de leur culte, et qu’ils sont areints à des interdits de toute 
sorte. À certains égards, leur situation e meilleure qu’en terres 
chrétiennes, mais ils sont considérés comme des «inﬁdèles». Ce 
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qui ne les empêchera pas de vivre quelques pages glorieuses qui 
reeront attachées à ce qu’on appellera «l’âge d’or».
L’Eagne andalouse aux 
e
 et 
e
 siècles donnera naissance à 
des produions philosophiques, poétiques, religieuses de pre-
mier plan. Une grande partie de la liturgie synagogale auelle 
remonte aux grands écrits de l’époque. Penseurs et théologiens 
parviendront à des sommets qui ne seront égalés qu’après l’éman-
cipation des juifs d’Europe au 
e
 siècle. Toute une philosophie 
religieuse apparaîtra à ce moment, avec des œuvres maîtresses 
comme les Croyances et Opinions de Saadia Gaon, le Kouzari de 
Juda Halévy ou le Guide des égarés de Maimonide. Ces œuvres 
ont été écrites en arabe toutes les trois, avant d’être traduites en 
hébreu et de connaître un extraordinaire rayonnement dans le 
monde juif.
La première e celle d’un philosophe, poète, grammairien et lin-
guie qui a été considéré comme le père de la littérature rabbini-
que. Il e né et a grandi en Égypte (882-942) avant de s’inaller 
à Bagdad et de devenir un des maîtres de l’école talmudique de 
Soura. Croyances et Opinions (en hébreu, Emounot Védéot) e 
tenu pour un des ouvrages classiques de philosophie juive, ins-
piré par l’ariotélisme d’un côté et par la philosophie musulmane 
du Kalam de l’autre.
Quant au Kouzari, c’e une défense et une célébration de la 
religion juive. Son titre initial en arabe était Livre de preuve et 
de démonration pour défendre la foi abaissée. Juda Halévy, le 
plus grand poète juif du Moyen Âge –avec Salomon Ibn Gabirol 
(1080-1140)–, né à Tolède, imagine dans cet ouvrage que le roi 
des Khazars, un païen, convoque un chrétien, un musulman et un 
 
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juif pour avoir une discussion avec eux sur leurs croyances res-
peives. C’e prétexte pour l’auteur à développer sa conception 
des juifs comme un peuple théophore, porteur d’une loi morale 
donnée à l’humanité tout entière, avec cette métaphore (centrale 
pour lui) du «cœur de l’humanité», organe à la fois le plus fragile 
et le plus sensible.
MaimonideMaimonide.. Moïse Ben-Maïmon ou Maimonide, est né à 
Cordoue en Espagne en 1135, d’un père juge rabbinique. À l’âge 
de 13 ans, il dut fuir la persécution religieuse des Almohades, 
dynastie qui venait de conquérir l’Andalousie. Il erra pendant 
douze ans avec sa famille en Andalousie puis dans l’Espagne 
chrétienne avant de se réfugier, à 25 ans, à Fès, au Maroc. Il se 
rendit ensuite en Terre sainte, ravagée par la deuxième croisade, 
avant de s’installer en Égypte où il vivra jusqu’à sa mort.
Élevé dans l’amour du Talmud et des sciences, nourri à une 
double culture –études rabbiniques et philosophies grecque et 
arabe– formé à la médecine, Maimonide sera nommé médecin 
de la cour par Saladin, puis naguid, c’e-à-dire à la fois rabbin, 
juge et leader de la communauté juive d’Égypte. On sollicitera 
ses soins de toutes parts. Richard Cœur de Lion lui-même lui 
fera des propositions qu’il refusera. Il se sentait bien en Égypte 
où il était comblé d’honneurs. C’e là qu’il vivra et écrira jusqu’à 
la ﬁn de sa vie.
Son œuvre peut être divisée en trois volets. D’abord ses écrits 
religieux, rédigés en hébreu, et le Mishne Torah – littéralement
«la répétition de la Torah»–, œuvre de compilation et de syn-
thèse des lois juives telles qu’elles découlent à la fois de la Torah, 
de la Mishna et du Talmud. Cet homme, passionné par la raison, 
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a voulu rassembler les connaissances de son temps pour en faire 
un traité. Maimonide laisse aussi une œuvre médicale, écrite en 
grec, et qui ouvrit la voie à la médecine psychosomatique. Son 
eﬃgie ﬁgure aujourd’hui encore au frontiice de la faculté de 
médecine de Paris.
Il e aussi l’auteur d’écrits philosophiques, dont le Guide des 
égarés, écrit en langue arabe mais avec des lettres hébraïques 
–sous le titre Dalalat El Haïrin–, et adressé à ceux qui avaient 
du mal à accommoder la raison et la foi. Appuyant la religion 
sur les vertus de l’intelligence et de la morale, il va écarter les 
magies, les fausses croyances, les superitions, et confronter le 
judaïsme aux grands courants de pensée de son époque. Une 
grande partie du livre e consacrée au langage de la Bible, aux 
anthropomorphismes –la main de Dieu, la face de Dieu– qu’il 
entreprend de traduire en termes allégoriques, évitant ainsi tou-
tes les éculations myiques.
Traduite en hébreu par un de ses disciples, Samuel Ibn Tibbon, 
descendant lui aussi des juifs d’Eagne et inallé à Lunel, en 
Provence, l’œuvre de Maimonide fera le tour de l’Europe médié-
vale et de l’Afrique du Nord, provoquant à la fois l’enthousiasme 
et la controverse. 
Le nom du «Rambam», s’il fait aujourd’hui l’unanimité dans le 
monde juif, devait soulever de très vives passions. On parlera de 
la «controverse maïmonidienne» pour désigner la polémique 
suscitée par ses écrits au sein du monde rabbinique. Après sa 
mort, on accusa le «codiﬁcateur» d’avoir voulu faire l’impasse 
sur le Talmud. On se méﬁa des treize dogmes qu’il énonçait en 
lui reprochant d’avoir voulu codiﬁer la religion.
 
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Aujourd’hui ces treize principes résumant les principales croyan-
ces conitutives du judaïsme ont été adoptés par les communau-
tés religieuses et sont récités quotidiennement à la ﬁn de la prière 
du matin. Le Guide fut longtemps mis à l’index quand il ne fut 
pas brûlé. Et dans le même temps, l’œuvre connut un immense 
succès dans le monde juif. Il fut, au 
e
 siècle, le porte-parole le 
plus convaincant du rationalisme juif, ouvert sur la «sagesse des 
nations». Il ree aussi le symbole d’une époque, celle de l’Ea-
gne des débuts du Moyen Âge, carrefour des trois religions, lieu 
d’un extraordinaire bouillonnement culturel dont les juifs ont été 
tout à la fois les bénéﬁciaires et les aeurs.
En 1204, Maimonide meurt à Foat. Il sera enterré à Tibériade, 
en Paleine. Sur sa tombe, une main inscrivit: «Ci-gît un homme 
et pourtant point d’homme. Si tu fus un homme, ce sont des êtres 
célees qui t’ont engendré.» Cette inscription fut par la suite eﬀa-
cée et remplacée par ces mots: «Ci-gît Moïse Maimonide, l’héré-
tique mis au ban.» Enﬁn, la troisième inscription, plus clairement 
visible : « De Moïse à Moïse, il n’y eut pas d’égal à Moïse. »
Le monde juif va se partagerLe monde juif va se partager entre Ashkénazes, nom donné 
d’abord aux juifs originaires d’Allemagne, puis, par extension, à 
ceux du nord de la France et, à partir du 
e
 siècle, à ceux 
de l’Occident européen, et Séfarades, juifs d’Espagne et des-
cendants de juifs de la péninsule Ibérique après l’expulsion (en 
1492 d’Espagne et en 1496 du Portugal), installés plus tard en 
Hollande, en Angleterre, en Turquie, en Afrique du Nord.
Les uns et les autres développeront des langues véhiculaires 
diﬀérentes –le yiddish (dont l’origine e l’allemand du Moyen 
Âge) pour les Ashkénazes, le ladino (dont l’origine e un dia-
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« J
e crois d’une croyance absolue que: Dieu est le 
créateur de l’univers et le maître des créatures./
Qu’il est un./Qu’il est incorporel./Qu’il est le premier et 
le dernier./Que c’est à lui seul qu’il convient d’adresser 
ses prières./Que les paroles des prophètes sont véridi-
ques./Que l’enseignement de Moïse est véridique, qu’il est 
le plus grand des prophètes./Que la Torah telle que nous 
la possédons est bien celle qui a été révélée à Moïse./Que 
cette Torah ne sera pas changée, qu’il n’y en aura pas de 
nouvelle./Que Dieu connaît toutes les actions humaines./
Que Dieu récompense ceux qui observent ses préceptes et 
punit ceux qui les transgressent./Je crois d’une foi parfaite 
en la venue du Messie, et même s’il tarde, j’attends cha-
que jour sa venue./Je crois en la résurrection des morts, au 
temps où le créateur le voudra. 
»
L’idée de résurrection des morts se trouve ainsi ﬁgu-
rer parmi les principes de base du judaïsme. Mais après 
Maimonide, elle disparaîtra plus ou moins ou occupera, 
en tout cas, une fonction moins centrale. On la retrouve 
néanmoins dans une des bénédictions du Shmoné Ezré (les 
dix bénédictions de la prière du matin) sous cette forme 
(diﬀérente et ouverte à toutes les interprétations, d’autant 
qu’elle est récitée au réveil): «Béni sois-tu Éternel, qui 
ressuscite les morts.»















lee eagnol populaire) ou le judéo-arabe pour les Séfarades–, 
des us et coutumes et des rituels propres.
L’établissement des juifs en Europe e ancienne et date, pour 
certaines communautés, d’avant même l’ère chrétienne. C’e 
ainsi qu’à Rome, la présence juive remonte au 
e
 siècle avant 
J.-C. et n’a jamais cessé jusqu’à nos jours. Suivant les conquêtes 
romaines, cette présence s’e étendue progressivement dans 
toute l’Europe. Si le midi de la France, la Provence, abritait 
depuis le haut Moyen Âge des centres irituels où on traduisait 
–comme on l’a vu– les œuvres de Maimonide, plus au nord, 
la ville de Troyes aura donné naissance à la même époque à 
l’exégète le plus illure de toute l’hioire juive, Rabbi Salomon 
Ben-Isaac (1040-1105), dit Rachi.
Ce rabbin champenois qui vécut de ses vignes et accomplit 
une œuvre considérable, par son ampleur et par son ambition, 
e probablement la ﬁgure juive la plus célèbre de l’hioire de 
France. Il a commenté la Bible, de bout en bout, verset par ver-
set, et le Talmud en son entier. Dans un yle d’une extrême 
concision, attentif aux détails comme à l’ensemble du récit, 
doué d’une aptitude très française à la clarté, il a laissé un com-
mentaire qui e désormais inséparable du corpus. On n’étu-
diera plus la Bible et le Talmud depuis, chez les Ashkénazes 
comme chez les Séfarades, sans savoir au préalable ce que dit 
Rachi.
Né à Troyes –une rue y porte son nom, de même qu’un centre 
d’études universitaire dans la même ville, et un centre cultu-
rel à Paris–, Rachi a fait ses études à Worms en Allemagne 
et a vécu modeement de son travail de vigneron en même 
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temps qu’il consacrait toutes ses heures de liberté à l’étude, à 
l’enseignement et à l’aivité rabbinique. Ses explications sont 
souvent assorties de traduions en vieux français, de sorte que 
des centaines de mots d’un lexique ancien ont été préservés 
qui font le bonheur des écialies. Rachi n’a pas laissé de ﬁls, 
mais des petits-enfants et arrière-petits-enfants qui ont pour-
suivi son œuvre pendant plus d’un siècle et sont connus sous 
le nom de «Tossaﬁes» (le mot Tossafata en araméen voulant 
dire « rajout »).
Les premiers commentaires, les premiers textes
Le commentaire de la Bible de Rachi fut le premier ouvrage 
hébraïque édité (en 1475). Plus tard, c’e en Terre sainte, au 
nord de la Galilée, à Safed, que sera rédigé, pour la première 
fois, en 1555 (puis réédité à Venise en 1565), le Shoulhane 
Aroukh (en hébreu, littéralement, «la table dressée»), un 
recueil synthétique et pratique, utilisé encore aujourd’hui, des 
lois et des règles religieuses en usage dans les communautés 
juives. L’auteur de ce texte, Joseph Caro, né en Eagne, pro-
bablement à Tolède (1488-1575), suivit l’exode avec sa famille, 
s’inalla un temps en Turquie puis à Salonique, avant de «mon-
ter» en Terre sainte pour y vivre à Safed jusqu’à la ﬁn de ses 
jours. Son Shoulhane Aroukh, œuvre qui ﬁt autorité en matière 
de « Halakha » (la loi juive), s’imposa immédiatement dans le 
monde séfarade. Tant et si bien qu’un maître du judaïsme polo-
nais, Moshé Isserles, entreprit d’ajouter à cette «table dressée», 
sous le nom de Mappa (une nappe en hébreu), un recueil dans 
lequel il consigna à son tour les us et coutumes propres aux 
communautés ashkénazes.
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Tout en se référant à Maimonide, Joseph Caro était attiré dans 
le même temps par la Kabbale, le grand courant de la myique 
juive, en vigueur à Safed. Dès les débuts du 
e
 siècle, avec 
la parution du Zohar en Eagne (c’e Moïse de Leon qui en 
rédigea la plus grande partie, attribuant cependant le texte à 
un Tanna –un maître du Talmud– du 
e
 siècle, rabbi Simon 
Bar-Yohaï), la science des myères commença à se propager à 
partir de ce «livre de la Splendeur».
En hébreu, kabbala signiﬁe tradition, ce qui paraîtra paradoxal 
pour un courant de pensée qui plaidait pour l’interprétation 
ésotérique contre l’exégèse traditionnelle précisément. Cette 
volonté de se situer dans le prolongement, alors même que 
jusque-là la myique juive n’avait jamais bénéﬁcié d’un atut 
élevé dans la culture juive, doit être replacée dans le climat dans 
lequel vécurent les juifs après les croisades et au lendemain du 
traumatisme de l’Inquisition. Le grand savant juif Gershom 
Scholem percevait ainsi un lien dire entre le renouveau de 
la Kabbale et l’expulsion des juifs d’Eagne. À la période de 
grande création philosophique, littéraire, poétique, allaient suc-
céder de nouvelles formes d’exaltation en même temps qu’un 
renouveau de la pensée religieuse.
Le courant myique, avec ses visées eschatologiques, ses dérives 
et ses hérésies aussi, donnera lieu, au milieu du 
e
 siècle, à un 
des épisodes les plus extravagants de l’hioire juive. Sabbetaï 
Zvi, un juif d’Izmir, en Turquie, né à Smyrne en I626, entreprit 
un périple dans le monde juif de Salonique, au Caire et jusqu’à 
Jérusalem, pour annoncer l’avènement du royaume messiani-
que. À la tête d’un petit groupe de kabbalies et aidé d’un ﬁdèle 
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disciple surnommé Nathan de Gaza, il se rendit à la synagogue 
de Smyrne pour se faire proclamer, au son du chofar – la corne
de bélier– Messie d’Israël. Soulevant partout l’enthousiasme du 
peuple qui se voyait convier à un retour en terre sainte, et l’hos-
tilité ou le scepticisme des rabbins, l’épopée se terminera piteu-
sement. Sabbetaï Zvi se rendit sue, aux yeux des autorités 
turques qui le jetèrent en prison, avant de le forcer, pour sauver 
sa tête, à abjurer sa religion et à se convertir à l’islam (ce qui ne 
découragera pas pour autant certains de ses croyants).
Le courant myique trouvera une expression plus créatrice, 
plus populaire et plus large aussi dans le hassidisme, mouve-
ment de ferveur piétie et de renouveau religieux, né au milieu 
du 
e
siècle, dans la Pologne des lendemains des massacres 
cosaques de Bogdan Chmielnicki (1648). Sous l’impulsion du 
Baal Chem Tov (dit le «Becht») qui entendait privilégier le sen-
timent sur l’intelle et la foi sur la rigueur, le mouvement allait 
se propager dans toute l’Europe de l’E et faire des émules. Son 
credo? Servir Dieu dans la joie (Simha), la ferveur (Hitlahavout), 
et la communion (Dvekout).
Le hassidisme devait susciter un renouveau populaire dans 
le judaïsme en même temps qu’il provoquait un mouvement 
inverse, celui des «Mitnaguedim», les opposants, notamment 
en Lituanie, autour du Gaon de Vilna. Il sera combattu aussi 
par les tenants de la «Haskala», courant associé aux Lumières, 
à l’émancipation et à la sécularisation du judaïsme.
Le rôle de la France dans l’émancipation des juifs
L’émancipation des juifs initiée par la Révolution française, qui 
en ﬁt des citoyens libres et égaux, ree un signe et un sym-
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bole dont l’impa fut immense. La France, de ce point de vue, 
a servi de modèle. Le mouvement prit naissance d’abord en 
Allemagne, au milieu du 
e
 siècle, avec Moses Mendelssohn 
(1729-1786) qu’on appela le «Platon allemand» et dont Lessing 
ﬁt le héros d’une pièce, Nathan le Sage, vouée à un éloge de la 
tolérance.
C’e après une rencontre avec Mendelssohn que Mirabeau 
publiera en France, en 1787, un livre sous le titre de De la 
réforme politique des juifs. Et un an plus tard, la Société royale 
des Sciences et des Arts de Metz mit au concours la queion 
suivante: «E-il des moyens de rendre les juifs plus heureux 
et plus utiles en France?» Le premier prix fut décerné à l’abbé 
Grégoire, un des plus ardents défenseurs d’une émancipation, 
dont une formule du député Clermont-Tonnerre devant l’as-
semblée conituante devait résumer l’erit: «Tout aux juifs 
comme individus et rien aux juifs comme nation.»
La Révolution françaiseLa Révolution française modiﬁa radicalement le statut juri-
dique des juifs en les faisant accéder à l’égalité civile avec leurs 
concitoyens et en supprimant les mesures discriminatoires qui 
pesaient sur eux. Ce fut la sortie du «ghetto», la ﬁn du sta-
tut de minorité «tolérée» et la participation pleine et entière 
aux structures sociales, politiques et culturelles. L’exemple 
français devait faire tache d’huile: la Hollande, la Belgique, le 
Danemark, l’Angleterre, l’Autriche-Hongrie, l’Italie, l’Allema-
gne, la Suisse… Le mouvement fut propagé par les armées révo-
lutionnaire et napoléonienne.
Après avoir réuni une assemblée des notables (1806) puis un 
grand sanhédrin (1807) sur le modèle de l’ancien –71 repré-
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sentants juifs, avec deux tiers de rabbins et un tiers de laïques–, 
Napoléon fera promulguer une ordonnance réglementant le 
culte juif à l’inar des autres confessions, et portant création de 
consioires (consioires départementaux et consioire cen-
tral) et inaurant des cadres hiérarchiques (rabbins et grands 
rabbins). Une ruure communautaire qui perdure jusqu’à 
nos jours.
Le mouvement de la Haskala et ses conséquences
Le changement de atut et l’accès à la citoyenneté allait trans-
former radicalement le monde juif et l’amener à une redéﬁni-
tion de son propre patrimoine religieux. Le mouvement de la 
Haskala, dont Moses Mendelssohn fut le théoricien, accompa-
gnera cette mutation en «reconfessionalisant» le judaïsme, en 
prônant la diinion entre les lois purement religieuses – celles 
qui ont trait à la morale, à la pratique, à la liturgie, aux rites– et 
celles relatives à la vie sociopolitique. Les tenants de la Haskala, 
ou Maskilim (en hébreu, «erits éclairés»), entendaient conci-
lier l’idéal humanie et l’idéal juif et se voulaient ﬁdèles à une 
formule qui pourrait résumer l’approche qui fut la leur: «Sois 
juif chez toi et homme dehors.»
Les adeptes de ce courant du judaïsme – qui se développa dans 
l’ensemble de l’Europe, à l’Oue comme à l’E, et dont l’in-
ﬂuence ree encore profonde (même si la naissance de l’an-
tisémitisme moderne allait lui porter un coup fatal et provo-
quer des réaions en retour) – ne souhaitaient pas brader la 
religion. Ils entendaient au contraire aﬃrmer l’identité juive à 
leur manière, en développant l’éducation, en créant des réseaux 
scolaires, en favorisant une renaissance de la langue hébraïque, 
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et même de la littérature hébraïque (en Russie notamment). 
On peut dire que la majeure partie du peuple juif, au cours des 
deux siècles passés, a accueilli avec satisfaion les bienfaits de 
l’émancipation et a accommodé son judaïsme en conséquence. 
Dans le même temps, elle en a rejeté les excès, prônés par cer-
tains adeptes et a refusé la totale assimilation dans la société 
environnante, même quand elle avait perdu la foi dans les com-
mandements traditionnels.
Du père de la Haskala, Moses Mendelssohn, philosophe, exé-
gète, tradueur de la Bible, et qui voulut, notamment dans son 
livre Jérusalem, inaller le judaïsme comme une religion de la 
raison, on dira après sa mort comme on l’a dit de Maimonide: 
« De Moïse à Moïse, il n’y eut pas d’égal à Moïse. »
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DOGMES ET DOCTRINES
L’enseignement par la Torah
Une des caractéristiques du Dieu d’Israël, c’est qu’il parle. 
C’est par sa parole que le monde a été créé. Il parle par la bou-
che de ses prophètes, dont le plus grand est Moïse, et se révèle 
à l’homme par sa Torah. Le sens littéral de la Torah, c’est l’«en-
seignement » (
Moreh
 en hébreu veut dire à la fois un «maître» 
et un «guide»): enseignement de la parole de Dieu, enseigne-
ment de ses 
Mitzvot
 (commandements), enseignement du récit 
de l’histoire d’Israël.
L
a Torah, c’est d’abord le Pentateuque, c’est-à-dire les 
cinq premiers livres de la Bible hébraïque: la Genèse, 
les Nombres, le Lévitique, l’Exode, le Deutéronome. Par 
extension, il recouvre l’ensemble des Écritures, les Prophètes et 
les Hagiographes, et tout ce qu’on désigne par «Torah orale» et 
qui est venu s’ajouter à la «Torah écrite ».
La « Torah orale» contient toutes les explications, tous les com-
mentaires et toutes les prescriptions qui ont enrichi la «Torah 
écrite», selon un processus qui a son origine dans le don de la Loi 
au mont Sinaï. Selon le «Traité des Pères», Moïse a reçu la Torah 
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au mont Sinaï, il l’a transmise à Josué, Josué aux Anciens et les 
Anciens de génération en génération.
Initialement, cette longue chaîne de commentaires devait reer 
non écrite, comme son nom l’indique, et c’e la crainte de la 
voir se perdre dans l’oubli qui a poussé les rabbins à en auto-
riser la retranscription. C’e ainsi que sont nés le Talmud – la 
Mishna et la Gemara – et toute la littérature rabbinique.
La Mishna rassemble les exégèses des Sages d’Israël qui se sont 
succédé pendant près de quatre siècles. Elle se présente comme 
un traité juridique, une synthèse de décisions et de lois tou-
chant à tous les domaines, et a été consignée et codiﬁée par 
Rabbi Yehuda Hanassi. Elle comprend 63 traités rassemblés 
en 6 ordres: les lois agricoles, les fêtes, la famille, le droit civil 
et pénal, le service du Temple, les lois de pureté. La Gemara, 
rédigée en araméen, se veut une explication de la Mishna et un 
recueil de controverses et de discussions entre les Sages.
On diingue entre le Talmud babylonien et le Talmud de 
Jérusalem. Le premier e trois fois plus volumineux que le 
second. Il a été rédigé et mis en forme au 
e
 siècle.
La Bible
Par extension, la Bible recouvre ce qu’on appelle en hébreu 
le «Tanakh», formé à partir des initiales des mots Torah 
(le Pentateuque), Neviim (les Prophètes), Ketoubim (les 
Hagiographes). Le Tanakh comprend vingt-quatre livres, les 
cinq livres du Pentateuque – la Genèse, l’Exode, le Lévitique, 
les Nombres, le Deutéronome–, ce qu’on appelle les «premiers 
prophètes» – Josué, le livre des prophètes, Samuel, les Rois 
– les «derniers hagiographes», ils sont composés des Psaumes, 
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L’
image de l’océan, utilisée dans la tradition –«Yam 
Hatalmud»–, convient bien pour décrire l’éten-
due de ce texte qui a accompagné, nourri, inspiré l’étude 
juive depuis des siècles (littéralement, Talmud signiﬁe 
«étude»). C’est une sorte de savoir encyclopédique, sans 
ordre apparent, où se mêlent des récits populaires, des 
discussions halachiques, des commentaires de versets 
bibliques, des légendes, des mots d’esprit, des paroles de 
sagesse, des arguments échangés. La manière d’aborder ces 
textes est particulière. Il faut les déchiﬀrer, les disséquer, 
les commenter – en s’aidant de Rachi ou des Tossaﬁstes. 
L’étude se fait le plus souvent à plusieurs, sur le mode du 
pilpoul (la casuistique).
«CONCORDANCES »
Aujourd’hui, les lecteurs ont recours aux «concordances» 
qui permettent de mieux se mouvoir dans l’océan. Rien 
n’y est ﬁgé. Tout y demeure ouvert, selon la formule: «Les 
unes et les autres sont des paroles du Dieu vivant.» Ou 
encore: «Tourne-la et retourne-la car tout y est.»
Au 
e
 siècle, l’ensemble des traités du Talmud a été 
traduit, à Jérusalem, de l’araméen à l’hébreu par le rab-
bin Adin Steinsaltz. Le philosophe français Emmanuel 
Levinas a renouvelé l’étude du Talmud en France par des 
recueils de Lectures talmudiques récemment traduits en 
Israël avec un succès notoire.
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des Proverbes, du livre de Job, ainsi que des cinq «rouleaux» 
– le Cantique des Cantiques, Ruth, les Lamentations, l’Ecclé-
siae et le livre d’Eher. La décision d’intégrer ces écrits dans 
le «canon» biblique et de laisser d’autres à l’extérieur a été prise 
à l’époque du second Temple. Au premier siècle de l’ère chré-
tienne, des discussions continuaient de diviser les Sages d’Israël 
à propos de certains livres (notamment Ezequiel, les Proverbes, 
l’Ecclésiae, le Cantique des Cantiques et le livre d’Eher). 
Et c’e une assemblée des Sages, réunie à Yavné, qui décida 
d’intégrer l’ensemble et ﬁxa déﬁnitivement le canon biblique 
aujourd’hui en vigueur.
Le Faire et le Croire
L’idée de dogme e étrangère au judaïsme. La pensée talmudique 
notamment y e rétive en ce qu’elle laisse toujours les interroga-
tions ouvertes et clôt souvent ses controverses par un tekou (qui 
signiﬁe que le Messie apportera les réponses). La tradition juive 
insie davantage sur les commandements que sur les croyan-
ces, le «faire» avant le «croire» et la bonne aion plutôt que 
le « credo ». Il y a eu des tentatives de faire tenir l’essentiel de 
la foi juive dans un principe. Ainsi, Hillel, à l’époque du second 
Temple, répond au mécréant qui lui demande de lui résumer le 
judaïsme: «Tu aimeras ton prochain comme toi-même et tout 
le ree n’e que commentaire. Va et étudie!» Avant Joseph 
Caro, c’e Maimonide qui poussa le plus loin la quête du credo 
(en hébreu Ani Maamin). Le philosophe cordouan entreprit 
de résumer les principales croyances conitutives à ses yeux 
du judaïsme en treize «articles» qui sont récités aujourd’hui 
encore quotidiennement dans la prière du matin.
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RITES ET PRATIQUES
Des coutumes pour les étapes de la vie
La vie quotidienne des juifs religieux est marquée par un très 
grand nombre de rites, d’usages et de pratiques. Les ﬁdèles ordi-
naires ne sauraient s’astreindre à des obligations aussi contrai-
gnantes. L’observance est alors l’affaire de chacun, même si, 
pour tous les juifs, l’année liturgique est scandée par de nom-
breuses fêtes.
S
elon la Halakha (la loi juive), est juif quiconque est né de 
mère juive ou s’est converti conformément aux règles. 
Quelques grands convertis se sont illustrés dans l’histoire 
du judaïsme religieux, de Rabbi Akiba à Rech Lakish, deux grands 
maîtres du Talmud, en passant par Onkelos, traducteur en ara-
méen de la Bible, sans parler de Ruth la Moabite.
La Halakha
L’enfant mâle doit être circoncis au huitième jour après sa nais-
sance, lors d’une cérémonie religieuse au terme de laquelle il 
reçoit son nom. À l’âge de treize ans, il célèbre sa bar-mitsva, 
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cérémonie par laquelle il entre dans le monde des adultes et peut 
observer les commandements. Au cours du shabbat de sa bar-
mitsva, il «monte» à la Torah et lit un passage de la péricope heb-
domadaire. Une fête e organisée autour de lui avec les membres 
de la famille, les amis et les proches. À compter de ce jour-là, il 
e désormais apte à faire partie d’un mynian, quorum nécessaire 
à un oﬃce public à la synagogue. Pour les ﬁlles, la bat-mitsva e 
célébrée à douze ans et fait l’objet d’une fête similaire.
Un juif observant doit faire ses prières trois fois par jour: le matin 
(chaharit), l’après-midi (minha) et le soir (arvit). Il doit se couvrir 
la tête d’une kippa (calot) pendant les oﬃces et revêtir un tallith 
(un châle de prière) pour l’oﬃce du matin. Pendant la semaine, 
le matin, il doit porter des teﬁllin (phylaères) autour de la tête 
et sur le bras gauche. Sur le linteau de sa porte, il appose une 
mezouza –parchemin enserré dans un étui sur lequel e écrit 
le shema («Écoute Israël, l’Éternel e notre Dieu, l’Éternel e 
un») –, qui e censée rappeler au «locataire», à son entrée et à 
sa sortie, la présence divine. Sa cuisine e kasher. N’y entre pas 
de porc. Les aliments laés et carnés ne doivent être ni cuits ni 
consommés ensemble (entre autres prescriptions).
La synagogue
En hébreu : beth Haknesset (lieu de réunion). L’origine n’e pas 
clairement datée, mais on fait habituellement remonter la nais-
sance des premières synagogues à l’époque du retour des exilés 
de Babylone, au lendemain de la deruion du premier Temple 
de Jérusalem, en l’an 586 avant J.-C.
Des synagogues exiaient déjà à l’époque de Jésus –comme en 
atteent les Évangiles– qui se développeront après la deruc-
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tion du second Temple, en l’an 70, et conitueront des lieux de 
préservation du judaïsme. Sur le mur E de la synagogue (orienté 
en direion de Jérusalem), se situe l’Arche sainte qui renferme 
les rouleaux de la Torah. Chacun des rouleaux porte, sur du 
parchemin, le récit du Pentateuque qui doit faire l’objet d’une 
leure publique le samedi matin, le samedi après-midi, le lundi 
matin et le jeudi matin, ainsi que les jours de fête et le premier 
jour de chaque mois. 
Le rouleau e ceint d’une robe de velours et recouvert de clochet-
tes. Il e promené le long de la synagogue et hissé ouvert devant 
le public avant la leure de la Torah. Au milieu de la synagogue, 
une bima (tribune) à partir de laquelle le Hazan (« minire-oﬃ-
ciant») va diriger l’oﬃce. Les hommes ont la tête couverte pen-
dant l’oﬃce. Ils sont revêtus d’une kippa.
Un mynian (quorum de dix personnes adultes) e nécessaire 
pour la tenue des oﬃces publics. Dans les synagogues orthodoxes, 
on aménage un balcon deiné aux femmes. Dans les synagogues 
libérales ou dans celles du mouvement conservateur (conserva-
tive), hommes et femmes prient ensemble.
On compte environ 400 synagogues dans la seule ville de New 
York aujourd’hui, tandis qu’à Paris et dans la région parisienne, il 
en exie plus de 150.
Le shabbat
Le shabbat e un jour consacré au repos et à l’élévation de l’âme. 
Il correond au septième jour de la création du monde, «C’e 
la raison pour laquelle Dieu a béni le jour du shabbat et l’a sani-
ﬁé. » (Exode, 20, 11). Il e un peu, dit la tradition, un «avant-goût 
du monde futur».
 
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Le shabbat commence dès le vendredi soir, à la tombée de la 
nuit. La mère de famille l’accueille en allumant deux bougies. De 
retour de la synagogue, le père de famille prononce le kiddoush 
(bénédiion sur le vin) et rompt le pain dont il diribue un mor-
ceau à tous les convives. Durant tout le shabbat, il e interdit de 
travailler, d’allumer du feu, de voyager. La sortie du shabbat e  
marquée par une nouvelle bénédiion sur le vin (la havdala) et 
sur des épices dont l’arôme e censé imprégner tous les jours de 
la semaine à venir.
Le mariage
La tradition juive considère le mariage comme un commande-
ment divin pour accomplir sa deinée d’individu et son devoir 
de perpétuation du genre humain. Le mariage juif e appelé 
Kiddouchin (saniﬁcation). Le futur époux signe une ketouba 
–écrite en araméen sur un parchemin– qui détaille ses devoirs 
envers l’élue de son cœur. La confeion de celle-ci, calligraphie 
et ornementation, a suscité un artisanat ﬂorissant. La cérémonie 
en elle-même se déroule sous une houppa –un dais nuptial qui 
symbolise la maison commune– et se clôt par la symbolique d’un 
verre brisé sous les pieds de l’époux. Cette tradition signiﬁe que 
le plus grand moment de joie dans la vie d’un homme et d’une 
femme doit être tempéré par un soupçon de triesse (coutume 
censée aussi, selon certains commentateurs, évoquer la deruc-
tion du Temple de Jérusalem).
Si d’aventure le couple montrait des signes avant-coureurs 
d’une rupture, et si la nouvelle vaisselle fraîchement oﬀerte par 
les invités volait en éclats sous l’eﬀet de diutes fréquentes, le 
rabbin déploierait des trésors de diplomatie pour raccommoder 
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L’
année liturgique est scandée par un certain nombre 
de fêtes juives. Rosh Ha-Shana (la fête du Nouvel 
An) est la première fête, rattachée au jour de la création du 
monde, appelée aussi Yom Hadin («jour du jugement»). 
Dans la prière, le ﬁdèle proclame: «Aujourd’hui est l’ac-
couchement du monde, aujourd’hui il fait passer en juge-
ment toutes les créatures de l’univers.» À la synagogue, on 
sonne du chofar. Les dix jours qui succèdent à Rosh Ha-
Shana et qui vont jusqu’à Kippour sont appelés Yamim 
Noraïm («jours redoutables»), et doivent être consacrés à 
la techouva (repentance) et à l’examen de conscience.
KIPPOUR
C’est le jour le plus saint du calendrier juif, consacré à la 
prière, au jeûne et au repentir. C’est une fête qui n’est ratta-
chée à aucun événement particulier et revêt une signiﬁcation 
exclusivement religieuse. Elle est aussi appelée «le shabbat 
des shabbats». Les ﬁdèles doivent passer toute la journée à 
la synagogue et jeûner pendant vingt-quatre heures.
SOUCCOT
Cinq jours après Kippour, cette fête est célébrée pendant 
une semaine. C’est une des trois fêtes qui furent naguère 
celles dites «du pèlerinage» (les deux autres étant Pessah 
et Chavouot). Elle est aussi appelée «fête des moissons». 
Elle marque le temps de la traversée du désert, «aﬁn 
que les générations sachent que j’ai installé les enfants 















[image: ]d’Israël dans des cabanes, quand je les ai sortis d’Égypte» 
(Lévitique, 23, 43). En souvenir de ces jours, le ﬁdèle doit 
ériger une «cabane» dans une cour ou sur une terrasse de 
sa maison où il doit prendre ses repas. 
Il en est même –les plus rigoristes– qui y passent la nuit, 
pour peu que le climat soit propice, la soucca devant être 
ouverte et sous le ciel.
HANOUKKA
(Mot hébreu, «dédicace».) Cette fête a été ﬁxée par les 
Hasmonéens pour marquer la puriﬁcation du Temple de 
Jérusalem en l’an 164 avant J.-C., la victoire du petit nom-
bre sur le grand nombre et de l’esprit sur la force. La fête 
dure huit jours et on allume chez soi un chandelier à huit 
branches (chaque soir une branche supplémentaire jus-
qu’au huitième jour) en souvenir du «miracle» de la der-
nière ﬁole d’huile découverte dans le Temple saccagé et qui 
servit à rallumer la ﬂamme.
POURIM
Parfois appelée la fête des sorts, cette fête est célébrée le 14 
du mois d’adar. Elle commémore les événements rapportés 
dans le livre d’Esther et le sauvetage des juifs de l’Empire 
perse à l’époque d’Assuérus. Dans les synagogues, on lit le 
récit de la «Meguila» (le rouleau d’Esther sur parchemin) 
et à chaque fois que le nom de Haman, le sinistre Premier 
ministre d’Assuérus, est évoqué, les enfants font résonner 
leur crécelle ou tambourinent des pieds. La fête de Pourim 
est l’occasion de manifestations de joie et de libations.
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Connue également comme la fête des matzot (le pain azyme), 
elle célèbre la sortie d’Égypte et le passage de la servitude à la 
liberté. Dans les familles, on procède au seder (littéralement 
«ordonnancement») et les participants, installés autour de la 
table, prennent part à la lecture de la Haggada. Le plus jeune 
des convives pose la question rituelle: «Qu’est-ce qui distingue 
cette nuit des autres nuits?», et le père de famille répond en 
racontant le récit de la sortie d’Égypte. 
Une coutume veut qu’on laisse une chaise vide pour le prophète 
Élie qui est censé annoncer la venue du Messie. Pendant les sept 
jours que dure la fête, il est prescrit de ne pas manger de pain 
mais de la matza (du pain non levé), pour se rappeler la hâte 
avec laquelle les anciens esclaves hébreux ont quitté la terre de 
leur servitude.
CHAVOUOT
La Pentecôte juive se fête sept semaines entières après Pessah. 
À l’origine, c’était la fête des récoltes. La tradition l’a transfor-
mée en l’associant au don de la Torah sur le mont Sinaï.
TICHA BEAV
(En hébreu, neuvième jour du mois de av.) C’est le 9 av, selon le 
calendrier juif, que fut détruit le second Temple de Jérusalem 
par les Romains en l’an 70. Selon la tradition, c’est aussi la date 
de la destruction du premier Temple, en l’an 586 avant J.-C. 
C’est une journée de jeûne et de pénitence.















les époux et ramener la paix des ménages. Mais si son entre-
mise s’avérait vaine, le judaïsme rabbinique autorise le divorce, 
qui devra se faire sous la forme d’un guet –écrit lui aussi en ara-
méen–, signé de deux témoins, transmis par l’époux à son épouse 
pour la libérer de tous ses devoirs à son égard.
Les traditions associées à la mort
Les dernières paroles prononcées par un juif avant sa mort, ou 
celles qu’on prononce pour lui, sont celles du shema (« Écoute 
Israël, l’Éternel e notre Dieu, l’Éternel e un»). Les proches, 
portant le deuil, au chevet du diaru, doivent déchirer un pan 
de leur vêtement en signe d’aﬄiion. C’e ce qu’on appelle la 
keriha (déchirure). Ils se doivent aussi de le veiller et lire des 
psaumes en sa présence. Ceci e un commandement (mitsva). 
Un ﬁls doit prononcer le kaddish, prière en araméen qui e une 
louange à Dieu –«Que son nom soit grandi et saniﬁé jusqu’à la 
ﬁn des temps.»– après la mort d’un de ses deux parents. Après 
les obsèques, la famille proche doit observer la Chiva pendant 
toute la semaine qui suit. Les membres de la famille endeuillés 
sont assis par terre et reçoivent la visite des amis et des proches 
qui ont le devoir de consoler les aﬄigés (c’e ce qu’on appelle 
Nihoum Avelim).
82
L  















[image: ]83
INSTITUTIONS
D’un pays à l’autre
Sous l'autorité d'un rabbin qui contrôle les pratiques et veille 
aux grands moments de la vie, la diaspora a aménagé différen-
tes façons de régler l'organisation religieuse de la communauté. 
Les institutions, qui encadrent la vie juive, varient d'un pays à 
l'autre et se modulent selon des tendances plus ou moins réfor-
mistes ou conservatrices. La France se présente comme une com-
munauté ayant constitué un modèle propre dans son dialogue 
avec les pouvoirs publics.
L’
autorité religieuse est assumée par un rabbin (en hé-
breu, rabbi signiﬁe «mon maître»). La fonction ou le ti-
tre de rabbin ne se sont institutionnalisés que progres-
sivement. Jusqu’à la ﬁn du Moyen Âge, cette fonction n’était pas 
rémunérée, suivant la règle énoncée dans le «Traité des Pères» 
que la Torah ne doit pas constituer un «gagne-pain». Les rabbins 
avaient donc une profession par ailleurs (ils étaient agriculteurs, 
artisans, commerçants, médecins…).
Ce n’e qu’à partir du 
e
 siècle que les communautés juives ont 
pris l’habitude de payer un salaire à leur rabbin. Dans le même 
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